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CHAPITRE PREMIER

 

 

En pénétrant dans le bureau de son chef, Francis Coplan sentit tout de suite qu’un malaise planait dans la pièce. Le Vieux arborait son faciès lourd et figé des mauvais jours. Assis en face de lui, le commissaire principal Tourain avait la mine sombre et le regard embarrassé.

Coplan, caustique, prononça en scrutant son patron :

- Vous venez d’apprendre que la fin du monde est pour ce soir ?

Le Vieux maugréa :

- Asseyez-vous, Coplan. Vous êtes un peu en avance mais c’est très bien. Nous parlions de vous justement.

Coplan lança un clin d’œil amical à Tourain, prit place dans un fauteuil, se croisa les jambes.

Tourain, visiblement désireux de prendre les devants, grommela :

- Je m’excuse, mais je voudrais bien mettre les choses au point avant de commencer cette conversation.

Il se tourna vers Coplan.

- Votre directeur s’imagine que je suis responsable de ce qui se passe. Et il me le reproche. Mais c’est faux, je n’y suis pour rien. Je ne suis qu’un messager dans cette histoire. Ma démarche est la conséquence logique de mes fonctions, un point c’est tout.

Le Vieux grogna, vindicatif :

- Ouais! Drôle de messager ! Je suis sûr que vous avez poussé à la roue !

Coplan, pour détendre l’atmosphère, murmura en extirpant de sa poche son paquet de Gitanes :

- Je veux bien arbitrer votre dispute, mais encore faudrait-il que je sache de quoi il retourne.

Le Vieux articula, acerbe :

- Je suis persuadé que la requête du commissaire Tourain va chatouiller votre amour-propre, Coplan. La D.S.T. veut vous confier une mission spéciale et je suis prié de donner mon accord à ce sujet. Si vous avez envie de vous suicider, c’est votre affaire.

Tourain protesta aussitôt.

- Je vous répète que je n’y suis pour rien. La décision émane du ministère. Personnellement, cette idée ne me serait jamais venue. Mais je suis bien obligé d’exécuter les ordres de mes supérieurs, non ?

Coplan alluma tranquillement sa cigarette. Le commissaire expliqua d’une voix rogue :

- Il s’agit de l’affaire Cadori. L’inspecteur Mataut a découvert une piste. Enfin, il croit qu’il a découvert un maillon de la chaîne. Mais notre patron nous interdit d’exploiter la trouvaille de Mataut. Le ministre veut absolument que vous preniez la direction des opérations. Et il m’a déclaré textuellement qu’il irait jusqu’au bout pour obtenir satisfaction.

Le Vieux dévisagea Coplan et, dans un rictus, bougonna :

- N’est-ce pas que c’est flatteur ? Un ministre qui se déclare prêt à solliciter l’appui de la Présidence pour obtenir votre collaboration ?

Coplan se garda bien de prendre position.

Le Vieux, baissant la tête, ricana :

- Ce qu’on oublie de mentionner, c’est que nos chers camarades de la D.S.T. ont déjà essayé deux fois d’infiltrer un agent dans la bande Cadori et que les deux malheureux y ont laissé leur peau. Car j’ai des informations, moi aussi, et je suis au courant. Mais je me trompe peut-être, Tourain ?

- C’est exact, reconnut loyalement le policier. Tout cela figure d’ailleurs au dossier. Nous n’avons pas du tout l’intention d’embarquer Coplan dans une aventure dont il ignorerait les dangers.

Coplan expira un nuage de fumée.

- Mais, dites-moi, Tourain, pourquoi le ministre veut-il me confier ce boulot ? La chasse aux terroristes, c’est de votre ressort, non ?

- C’est évidemment la question que j’ai posée, répondit le commissaire. Il y a deux raisons qui motivent la décision du ministre. Primo, il est convaincu que la bande Cadori est manipulée de l’extérieur et que notre service ne sera donc pas en mesure de mener l’affaire à bien si la piste est valable. Honnêtement, je trouve que c’est un argument solide (Les opérations de la D.S.T. se limitent, on le sait, au territoire national).

Le Vieux intercala :

- Admettons.

Tourain reprit :

- Secundo, le ministre a une très haute opinion de ce que vous faites ici au S.D.E.C. Il avait sous les yeux un rapport concernant des affaires similaires traitées par vos agents. Notamment, les missions réussies par Coplan en Italie, à Rhodes et ailleurs... Et je ne suis pas loin de penser que c’est cela la vraie raison de son choix. Sur un plan international, Coplan est probablement notre meilleur spécialiste en matière de lutte anti-subversive.

- Je vous l’accorde, enchaîna le Vieux. Et c’est précisément pour cela que je trouve que le ministre va un peu fort. J’ai besoin de Coplan. Or, avec votre histoire Cadori, vous allez me le bousiller. C’est une affaire pourrie, Tourain.

- Je n’ai jamais dit le contraire, répliqua Tourain. Mais Coplan n’est pas un enfant de chœur, bon sang ! Et je ne suis pas chargé de lui dorer la pilule.

- C’est pourtant ce que vous êtes en train de faire, affirma le Vieux. Vous connaissez son point faible : il est sensible à la provocation. Du moment qu’on lui lance un défi, il se croit moralement obligé de le relever. Je trouve ça déloyal, je vous le dis franchement.

Cette fois, le policier se fâcha.

- Très bien, dit-il en se levant. Si c’est comme ça que vous le prenez, je me tire. J’en ai ras le bol de vos accusations. Pour moi, c’est terminé. On m’avait ordonné de vous transmettre la requête du ministre, je l’ai fait. Mission accomplie. Le reste, ça vous regarde. Vous voudrez bien me faire connaître votre réponse avant 18 heures. Et par écrit, bien entendu.

Le Vieux se redressa dans son fauteuil, leva les bras au ciel.

- Ce que vous êtes susceptible, grands dieux ! Vous ne comprenez donc pas que mes reproches ne s’adressent pas à vous personnellement. C’est à votre ministre que j’en veux.

- Possible, mais c’est quand même moi qui encaisse le savon ! riposta Tourain, aigre. Après tout, j’en ai rien à foutre, moi, de l’affaire Cadori. Et je ne tiens pas plus que vous à envoyer Coplan dans ce merdier. A titre confidentiel, je lui conseille même de ne pas se laisser embringuer dans cette histoire. Vous voyez que je suis fair-play.

La physionomie du Vieux changea instantanément.

- Bon, bon, ne dramatisons pas, murmura-t-il, aimable et presque souriant. En définitive, c’est à Coplan de décider. Je ne me permettrais pas d’opposer mon veto au désir de votre ministre. Asseyez-vous, Tourain. Et si mon accès de mauvaise humeur vous a vexé, je m’en excuse.

- Oh, je comprends votre réaction, grommela le policier en reprenant place dans son fauteuil.

Il alluma une Gauloise, aspira une énorme bouffée de fumée qu’il expira par les narines et par la bouche.

Coplan, imperturbable, prononça :

- Maintenant que l’incident est clos, je propose que nous examinions le problème avec le maximum de sérénité. Je vous avoue que je ne connais pas les dessous de l’affaire Cadori. Et pour cause : je viens de passer deux mois au Moyen-Orient. Néanmoins, j’ai lu les journaux. Je sais que ce Cadori est un anarchiste militant qui dirige une organisation intitulée Terre brûlée. Il a revendiqué l’attentat contre l’ambassade de l’Allemagne Fédérale et l’assassinat du consul hollandais à Marseille. Je sais aussi qu’il a forcé un barrage routier à Dreux et qu’il a vidé un chargeur sur les forces de l’ordre qui se préparaient à l’interpeller. 

Le Vieux énonça paisiblement :

- Ce ne sont là que des broutilles jetées en pâture à la presse. Il y a des choses bien plus intéressantes dans le dossier, n’est-ce pas, Tourain ?

Le commissaire haussa les épaules, ce qui fit dégringoler une pluie de cendre sur le devant de son veston fripé.

- Sans tenir compte de nos deux camarades qu’il a exécutés ou qu’il a fait exécuter par ses complices, dit-il, nous avons la quasi-certitude que Cadori est à l’origine du plasticage de l’hôtel Royal-Inn à Paris et de l’hôtel du Rivage à Lyon. Il y a eu de nombreuses victimes dans les deux cas, dont un diplomate belge à Paris et un officier supérieur britannique à Lyon. Mais le vrai titre de gloire de Cadori, c’est la lettre qu’il a adressée au Ministre-Président de la Commission des Affaires Européennes pour lui annoncer que l’organisation Terre brûlée avait décidé d’éliminer tous les hauts fonctionnaires de la C.A.E. (La Commission des Affaires Européennes (C.A.E.) qu’il ne faut pas confondre avec la Commission des Communautés Européennes (Marché Commun) est une association non-officielle de politiciens partisans d'une Europe intégrée). Et il citait nommément chacun des neuf chefs de délégation de cette assemblée internationale. La lettre en question date du 14 juillet dernier.

Coplan s’enquit :

- Ces menaces n’ont pas été suivies d’exécution, je suppose ?

- Non, pas jusqu’à présent. Mais les personnages visés sont protégés d’une façon rigoureuse, vous pensez bien !

- Et la piste dont vous avez fait état tout à l’heure, c’est quoi ?

- Une fille... Vingt-cinq ans, très belle, licenciée en philosophie et en sociologie, oisive, totalement dépravée, nihiliste, et j’en passe.

- Riche ?

- Elle touche une pension mensuelle de son père, un honorable commerçant qui habite à Abidjan.

- Un Ivoirien ? s’étonna Francis.

- Non, un Français, originaire de Dijon.

- Comment s’appelle-t-elle, la fille ?

- Martine Bariget.

- Quel est le lien entre cette fille et Cadori ?

- Oh, il ne faut pas s’emballer outre mesure, indiqua le commissaire. Vous savez ce que c’est. Quand on est à l’affût, on a un peu tendance à faire flèche de tout bois. Les liens éventuels entre Martine Bariget et la bande Cadori ne sont encore que du domaine des suppositions. En résumé, voici ce qui s’est passé. Il y a une dizaine de jours, un jeune type s’est fait déchiqueter par la bombe qu’il se préparait à placer dans le hall de l’hôtel Ranaldi, à Nice. Au cours des enquêtes qui ont suivi cet accident, un inspecteur des Renseignements Généraux, l’inspecteur Mataut, a fait une découverte inattendue : un lambeau de photo. Sur cette image en partie calcinée on voit une fille qui chevauche un type. La fille, c’est Martine Bariget. Le gars, c’est Bob Cadori. Enfin, disons qu’il ressemble à Cadori... La photo paraît avoir été prise à la sauvette et les visages sont plutôt flous.

- Ils sont à poil ?

- Ben oui, naturellement, puisqu’ils font l’amour.

- Cela me paraît assez valable comme piste, émit Francis.

Tourain esquissa une moue.

- Pas tant que ça, finalement, dit-il en chassant de la main la cendre qui salissait sa veste. La photo a été prise avec un Polaroid bon marché. La lumière est médiocre et, je le répète, les personnages sont à peine identifiables. En ce qui concerne la fille, il n’y a aucun doute, c’est bien elle. Mais le gars qu’elle chevauche, on ne voit de lui qu’un profil assez vague. De toute évidence, les deux personnages qui forniquent ne se doutent pas qu’on les photographie. Bref, je fais des réserves quant à l’identification de Bob Cadori. Mais il y a plus grave. A mon avis, en supposant même que ce soit bien lui qui figure sur ce cliché, cette scène de coucherie ne prouve rien. Cette Martine Bariget, de l’aveu même de l’inspecteur Mataut qui s’est discrètement occupé d’elle, couche avec n’importe qui.

- C’est une pute ? fit Coplan.

- Peut-être, mais pas une professionnelle. Je sais que ça ne veut plus rien dire par les temps qui courent et qu’il y a des tas d’honnêtes femmes qui font le tapin pour se procurer de l’argent de poche. Néanmoins, toujours d’après Mataut, le cas serait différent. Martine Bariget serait plutôt une dragueuse. Elle choisit ses partenaires et elle fait carrément les avances.

Le Vieux intercala :

- C’est la nouvelle mode. Les femmes libérées estiment qu’elles ont les mêmes droits que les hommes et qu’elles peuvent lever un gars comme un gars lève une fille.

- Oui, ce serait plutôt ça, confirma Tourain. Martine Bariget a d’ailleurs milité pendant un certain temps pour le M.L.F. Mais elle a plaqué ce mouvement comme elle a plaqué tous les autres auxquels elle a adhéré : les Mao-Spontex, les Marxistes dissidents, les gauchistes de la Révolution Finale... A mon sens, c’est une instable, une désaxée. Ces filles qui font des études trop poussées finissent presque toutes par perdre les pédales.

- J’aimerais bien voir sa photo, dit Coplan.

- Vous en verrez des tas dans le dossier. Du moins, si l’affaire vous intéresse.

Coplan tourna un regard interrogatif vers son directeur.

- Quelle est votre opinion ? questionna-t-il. Je ne vous cache pas que ce genre de problème me passionne.

- Je le sais, je le sais, grinça le Vieux. Je ne le sais que trop bien, hélas !

- Un accord de principe n’engage à rien, suggéra Coplan.

Tourain stipula :

- Moi, ce que je veux, c’est une réponse. Si c’est non, c’est non. Mais rien ne vous empêche de donner un accord de principe, comme vous dites. Quand vous aurez étudié le dossier, vous donnerez une réponse définitive.

Le Vieux intervint.

- Eh bien, prenons cela comme base de travail. Coplan est d’accord à titre provisoire.

- O.K. Faites-moi une petite note dans ce sens, conclut le commissaire.

Il se leva, se tourna vers Coplan :

- Le dossier complet de l’affaire sera à votre disposition dans mon bureau à partir de demain à 10 heures.

Le Vieux s’écria :

- Hé, minute ! Pas question de ça ! Je m’oppose de la façon la plus catégorique à une formule pareille ! Coplan ne mettra pas les pieds dans votre bureau. Envoyez-nous le dossier.

Tourain se montra surpris.

- Mais... c’est nous qui sommes responsables de l’affaire, du moins jusqu’à nouvel ordre.

- Je ne le conteste pas, commissaire. Mais peu importe. Ou bien vous nous transmettez le dossier, ou bien c’est un non définitif. Je serai intransigeant sur ce point-là, vous pouvez le dire à votre patron et même au ministre. J’ai mes raisons.

- Peut-on les connaître ?

- Et comment ! Je vous ai dit tout à l’heure que cette affaire Cadori était une affaire pourrie. Je maintiens mon affirmation. D’ailleurs, je vous ferai remarquer que vous nagez en pleine contradiction, vous et le ministre. Vous êtes persuadés que Cadori n’est qu’une filière d’une vaste organisation terroriste internationale, c’est bien cela ?

- Oui.

- J’adopte votre hypothèse, mais j’en tire des conclusions pratiques. Vous vous figurez qu’une telle organisation internationale est orchestrée par des apprentis ?

- Je ne vois pas où vous voulez en venir.

- A ceci, Tourain : si nous avons affaire à des spécialistes, on peut prévoir qu’ils disposent de complicités nombreuses, invisibles mais bien placées. A la Sûreté, par exemple. Ou même ici.

- Vous allez fort, bougonna Tourain.

- Vos deux collègues qui ont tenté de s’infiltrer dans le clan Cadori ont été promptement démasqués et liquidés, vous y pensez ?

- Ils ont dû faire une fausse manœuvre.

- Bien sûr. Mais qui nous prouve qu’ils n’étaient pas repérés au départ ? C’est un risque qu’il ne faut pas prendre. Si Coplan s’embarque dans cette galère, son seul atout sera le secret. Du reste, je vais m’y prendre autrement. Je vais demander une audience au ministre. Donnez-moi vingt-quatre heures de délai. Officiellement, ma réponse sera négative. Même ici, au S.D.E.C., personne ne sera mis dans le coup. Nous choisirons une poignée d’hommes dont nous sommes absolument sûrs.

Tourain, pensif, murmura :

- Oui, vous avez peut-être raison, après tout.

Puis, pour mettre fin à l’entretien :

- Passez-moi un coup de fil en fin de journée, que je sache à quoi m’en tenir.

- Promis, opina le Vieux.

Après le départ du policier, le Vieux entreprit de bourrer sa pipe. Absorbé par ce travail délicat, il grommela sans regarder Coplan :

- Je savais que vous accepteriez cette mission.

Coplan répondit du tac au tac :

- Et moi, je savais que vous le saviez. Nous sommes donc quittes. Mais je présume que tout s’est passé comme vous le souhaitiez ?

- Exactement. J’ai atteint mon objectif.

- L’affaire Cadori vous intéresse, n’est-ce pas ?

- Assurément. Je pourrais même reprendre vos paroles : cette affaire me passionne. Seulement, je ne veux pas que le Service joue un rôle de sous-traitant. Je veux mener cette histoire à ma manière.

- Vous croyez que le ministre va marcher ?

- Ben dame !

- Et dans l'immédiat, qu'est-ce que je fais ?

- Nous serons fixés avant midi. Entre-temps, demandez le dossier Cadori à Rousseaux et mettez-vous au parfum. Car nous avons un dossier sur cette affaire, nous aussi.

- Très bien. Je ne quitte pas la maison.

- Vous savez, Coplan, vous êtes toujours libre de votre décision. J’ai un peu manœuvré ce brave Tourain, mais le fond de mon argumentation est vrai : cette histoire Cadori n’est pas du gâteau. Dès l’instant où vous aurez mis le doigt dans l’engrenage, votre vie sera réellement en danger.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan arriva au Romana un peu avant 2 heures de l’après-midi.

En ce début d’août, Paris haletait sous la canicule. Il faisait vraiment une chaleur incroyable. Mais Coplan aimait ça. Vêtu d’un pantalon de toile écrue, d’un polo bleu qui moulait son torse athlétique, le visage bronzé, les cheveux coupés courts, il arborait une expression de paisible désœuvrement.

Le Romana était un de ces petits bars comme on en trouve des dizaines et des dizaines dans les rues qui convergent vers le carrefour de Saint-Germain-des-Prés. Une salle minuscule, une terrasse qui encombre le trottoir de ses six ou huit tables rondes serrées les unes contre les autres.

Coplan s’installa à la terrasse, déplia les journaux qu’il venait d’acheter, alluma une Gitane.

Le garçon - un très jeune gars en veste blanche, avec de longs cheveux bouclés - s’amena d’un pas tranquille pour prendre la commande.

- Une bière, dit Francis.

- Bouteille ou pression ?

- Pression.

Il y avait peu d’animation dans cette partie de la rue du Four. Toutes les boutiques étaient fermées. Quelques touristes égarés - surtout des Asiatiques - erraient le long des trottoirs en consultant d’un œil indécis les plans de Paris qu’ils trimbalaient dans leurs mains moites. Ils finissaient invariablement par se diriger vers Saint-Germain-des-Prés.

Coplan but une gorgée de bière fraîche et se plongea dans la lecture du Paris-Turf.

C’est à 14 h 20 que Martine Bariget fit son apparition.

Une sacrée belle fille, incontestablement. Les photos que Coplan avait pu contempler dans le dossier de l'affaire Cadori ne donnaient qu’une faible idée de la réalité vivante.

Grande, bien en chair, très à l’aise, elle promena un regard tranquille sur les gens attablés à la terrasse et prit place à moins de deux mètres de Francis.

Elle portait un jean délavé, constellé d’écussons, et un « débardeur » en tricot orange qui modelait avec une précision saisissante ses seins superbes.

A peine était-elle installée que le garçon venait déposer devant elle un Coca-Cola et un verre.

- Salut, dit le serveur. En forme ?

- Ouais, bien sûr, affirma-t-elle distraitement. Rien de neuf ?

- Monique et Philippe sont venus prendre un jus un peu avant midi. Ils étaient pressés. Ils voulaient avoir la première séance à l'Odéon.

- C’est dingue, fit-elle. Par ce temps-là !

- T’as vu le porno qu’ils donnent ? Pas mal, je t'assure.

- C’est con d’aller voir ça.

- Oh, ça change un peu de la routine, émit le garçon chevelu d’un air désabusé. Le mec qui baise sur l’écran a une queue sensationnelle, je te jure. Elle est toute noire et quand il bande à fond, ça vaut le coup d’œil.

- Et puis merde, maugréa-t-elle. C’est chiant de voir ça au cinéma. Alfy n’est pas venu ce matin ?

- Non. A part Monique et Philippe, personne ne s’est pointé. Tu attends Alfy ?

- En principe, il devait rentrer hier soir.

- Tu parles ! Avec ce soleil et cette chaleur... Il se les roule à Ferriac et il a bien raison. Qu'est-ce que tu veux qu'il vienne foutre dans cette fournaise ?

Elle haussa les épaules d’un air détaché.

Le garçon vérifia si tous les clients de la terrasse étaient servis. Il allait s’en retourner vers son comptoir quand la fille le rappela :

- Bruno ! Apporte-moi un paquet de Gauloises.

- O.K.

Coplan éprouvait visiblement de la peine à se passionner pour son journal. Toutes les vingt secondes, il reluquait Martine et il ne cachait pas - à dessein les sentiments admiratifs qu’elle lui inspirait.

- Martine, renversée contre le dossier de son fauteuil en rotin, fumait rêveusement, le regard absent. Elle avait évidemment noté la présence de Coplan. En fait, elle n’avait vu que lui. Ce costaud au visage rude, aux traits virils, aux yeux gris, lui avait tapé dans l’œil. Mais c’était le jeu. Elle faisait semblant de l’ignorer.

Une déesse, il n’y avait pas d’autre mot. Visage ovale, d’une pureté admirable. Des yeux étranges, d’un bleu très pâle. Une bouche ourlée, sensuelle, gourmande. Et ses longs cheveux bruns croulant sur ses épaules de statue.

Mais, finalement, ce qui dominait, c’était la splendeur de sa poitrine. Pas de soutien-gorge, ça se voyait. L’échancrure du « débardeur » dévoilait un sillon velouté assez affolant. Et les deux pointes qui dardaient avec indécence, c’était de la provocation pure et simple.

Un jeune couple genre hippie occupait la table qui séparait celle de Coplan et celle de Martine Bariget. Quand ce couple rassembla ses affaires pour partir, le regard de Francis croisa celui de la belle brune.

Elle esquissa l’ébauche d’un sourire un peu condescendant. Puis, après le départ de ces deux clients, elle demanda par-dessus l’espace vide :

- Touriste ?

- Oui et non, dit Coplan.

- Vous êtes Normand?

Il fit semblant de ne pas piger.

- Non, pourquoi ?

- Oh, pour rien, renvoya-t-elle, moqueuse.

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier Cinzano, se tourna de nouveau vers Coplan. Elle ne s'en doutait pas, mais elle était aimantée par le magnétisme de ces veux gris qui dégageaient une curieuse impression de force, de candeur, d'autorité et... de douceur.

Avec une désinvolture surprenante, sans se presser ni se forcer, elle se leva et s’installa à la table de Francis comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

- On peut bavarder un moment, si toutefois ça ne vous dérange pas.

- Vous rigolez, grommela-t-il, sarcastique.

Bruno, le garçon, vint déposer devant Martine la bouteille de Coca, le verre et le paquet de Gauloises qu’elle avait abandonnés sur l’autre table. 

Martine prit une Gauloise. Coplan lui tendit aussitôt son briquet allumé. Elle ne remercia pas. Elle prononça :

- Vous êtes touriste et vous n’êtes pas touriste, en somme ?

- Exactement.

- Vous n’êtes pas Parisien, je suppose ?

- Oui et non.

Pour le coup, elle ne put s’empêcher de rire. Un joli rire d’enfant fatiguée. Un rire d’étonnement plutôt qu’un rire joyeux.

- Marrant, laissa-t-elle tomber.

Puis, sans transition, le regardant droit dans les yeux, elle s’enquit posément, à mi-voix :

- Si je te propose de faire l’amour avec moi, qu’est-ce que tu vas me répondre ? Oui et non ?

- Combien ? souffla-t-il, imperturbable.

- Gratis.

- Mon œil.

- Mais si, assura-t-elle. Pour le plaisir, tout bonnement. J’ai envie de toi. Je ne suis pas une putain.

Il l’examina, méfiant. Elle eut de nouveau son petit rire évanescent.

- Un peu dépassé par les événements, non ? plaisanta-t-elle. Tu n’es pas un habitué du quartier, ça se voit. J’ai envie de baiser, tu me plais ; alors, pourquoi pas ?

- C’est pas banal, dit-il gauchement.

- Je ne suis pas ton genre ?

- Pour ça oui, rétorqua-t-il. Mais c’est trop beau pour être vrai.

- Essaye. Tu verras bien si c’est vrai ou non.

- Vous savez, je ne suis pas très à la page, mais je vous préviens d’une chose : j’aime pas qu’on se foute de moi.

- Je n’en doute pas.

- Si c’est payant, annoncez la couleur. Si c’est gratis, comme vous le dites, n’essayez surtout pas de me piquer mon pognon.

- T’inquiète pas. C’est pour l’amour de l’art.

- Où ?

- Chez moi. J’habite à quelques pas d’ici.

- Maintenant, tout de suite ?

- Oui, pourquoi pas ?

- D’accord, opina-t-il, encore incrédule. Je paie ma bière et on y va. Mais faites gaffe, hein ? Je ne suis peut-être pas très malin, mais je ne suis pas non plus le dernier des cons. Si c’est une vacherie, je ne me laisserai pas faire.

Elle sourit.

- Tu n’as rien à craindre.

Il appela le garçon, paya sa bière et, du même coup, le Coca et les cigarettes de Martine. Celle-ci dit au garçon :

- Si tu vois Alfy, demande-lui de me passer un coup de fil. Je serai libre vers 7 heures.

- O.K.

Situé au troisième étage d’un vieil immeuble de style 1880, l’appartement de Martine était très luxueux. Les deux pièces principales une salle de séjour et une chambre à coucher - donnaient sur la rue. Deux hautes fenêtres avec de jolis balcons en fer forgé éclairaient ces pièces.

En pénétrant dans la salle de séjour, Coplan émit un petit sifflement.

- Dites donc, c’est chouette chez vous. Faut du fric pour se loger comme ça.

Il paraissait intimidé. Surtout par le somptueux tapis persan qui recouvrait le parquet.

- Te fais pas d’illusions, dit-elle, c’est un copain qui me prête cet appartement. Je ne suis pas fauchée, mais je n’ai quand même pas les moyens de vivre sur ce pied-là. Fais comme chez toi... Au fait, comment t’appelles-tu ?

- François.

- François comment ?

- Carami.

- Italien, Corse ?

- Non, Français. Pied-noir, pour ne rien vous cacher.

- Moi, c’est Martine. Assieds-toi, mets-toi à l’aise. Tu veux boire quelque chose ? Quelle chaleur, mes aïeux !

Elle fit passer son débardeur par-dessus sa tête, se débarrassa de son pantalon, enleva son slip blanc.

Il était captivé.

Ce qu’elle avait laissé deviner à l’étalage n’était rien à côté de ce qu’elle offrait. Sa toison généreuse soulignait la beauté de ses cuisses, la souplesse de sa taille.

- Mets-toi à poil, lui conseilla-t-elle. Avec ce soleil qui tape sur la vitre, tu vas transpirer comme un bœuf.

- Je suis habitué à la chaleur. Je ne transpire presque jamais.

- Je t’apporte une bière fraîche...

Elle marcha vers le fond de l’appartement. Un dos magnifique. Et des fesses pommées, parfaites, comme les connaisseurs les aiment.

Elle revint, portant un plateau sur lequel il y avait une bouteille de Carlsberg, une bouteille de Coca et deux verres.

- Viens dans la chambre, murmura-t-elle. Il y fait quand même un peu plus frais qu’ici.

Effectivement, le store ayant été baissé, la chambre à coucher baignait dans une pénombre agréable. Le lit, un grand lit style Louis XV, occupait le milieu de la pièce.

Martine servit à boire, alluma une Gauloise.

- Quelles sont tes préférences en amour ? s’enquit-elle négligemment.

Heu... Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

Tu pourrais peut-être me tutoyer, non ? Comment aimes-tu baiser ?

Il venait de saisir son verre de bière pour boire une gorgée. Son geste resta en suspens.

- Comment j’aime baiser ? répéta-t-il, ahuri.

Puis, avec un rire vaguement contraint :

- Vous savez, vous êtes un drôle de numéro, vous. On ne m’a jamais posé une question pareille.

Elle le regarda.

- Je te choque ?

- Euh... non. Mais faut s’y faire.

- Quand je te connaîtrai un peu mieux, je saurai à quoi m’en tenir. La plupart des hommes ont leurs préférences, et c’est bien normal. Les femmes aussi, d’ailleurs. Qu’est-ce qui t’excite le plus ?

- Et vous ?

- On parlera de moi plus tard. Pour le moment, ce qui compte, ce sont tes goûts à toi.

- Je ne sais pas, avoua-t-il, un peu penaud.

- En somme, tu as envie de baiser, un point c’est tout. Juste ?

- Oui.

- Eh bien, déshabille-toi alors.

Elle but une gorgée de Coca, redéposa son verre sur la petite table basse, éteignit sa cigarette, alla s’étendre sur le vaste lit, écarta les jambes, porta sa main droite à l’intersection de ses belles cuisses pleines et renflées.

- Je t’attends, dit-elle. Tu as déjà vu une femme qui se fait jouir ?

- Non.

- Veux-tu que je te montre ?

- Euh... si vous voulez.

- Histoire de se mettre en train, si tu vois ce que je veux dire. Je suis sûr que ça t’excitera.

Elle commença à se caresser rêveusement.

- Déshabille-toi, fit-elle.

Il obtempéra. Lorsqu’il fut nu, à deux pas du lit, elle interrompit le mouvement de sa main droite.

- Eh bien, j’ai du pot, s’exclama-t-elle, le visage subitement rayonnant. Dame Nature t’a fait un drôle de cadeau, mon petit François ! Elle est magnifique. Ce qu’elle est grande, et grosse ! Je t’inspire, salaud. Mais viens...

Il la rejoignit sur le lit.

Elle voulut s’emparer de la verge triomphante qui la fascinait, mais il se déroba. Et, avec une brutalité imprévue, il se coucha sur ce beau corps écartelé, enfonça son phallus dans la fente humide et sombre, emprisonna dans ses paumes les deux seins à la fois fermes et moelleux, et se mit à donner de furieux coups de reins pour rythmer sa prise de possession.

Martine, dépassée par cette fougue, ferma les yeux, croisa ses jambes dans le dos de son partenaire.

Elle se mit à gémir. Puis, dodelinant de la tête, elle hoqueta des paroles entrecoupées de râles :

- Oui, oui... Pince mes nichons ! Tue-moi, sale brute !

Elle le mordit brusquement, cruellement, à l’épaule. Et il éclata en elle.

- Vas-y, haleta-t-elle. Encore ! Inonde-moi... Donne-moi ta bouche...

Elle lui enfonça une langue vorace dans la bouche, lui balayant le palais avec une vélocité experte. Et des orgasmes en rafale la faisaient onduler comme une liane agitée par la tempête.

Il s’était écroulé, pantelant, écrasant sous la masse de son corps athlétique cette chair tendre qui palpitait.

Elle ne se dégagea pas tout de suite. Pendant de longues minutes, les lèvres tremblantes et les narines frémissantes, elle savoura les profonds prolongements charnels du plaisir.

Finalement, c’est lui qui se fit basculer sur le côté.

Elle demanda à mi-voix :

- Content ?

- Vachement bon, soupira-t-il. Et vous ?

- Tu as dû te rendre compte, non ? Avec un baiseur de ton espèce, on prend son pied, pas de problème. Mais on peut faire mieux. Je t’apprendrai à fignoler pour que ça dure plus longtemps...

Elle se leva, alla boire une gorgée de Coca-Cola.

Puis, revenant vers le lit, elle décida :

- Je vais te remettre en forme.

- Dites-donc, vous avez le feu où je pense, hein ? dit-il en riant.

- Tu n’as encore rien vu, laissa-t-elle tomber.

Pour moi, c’est la seule chose qui compte dans la vie : le sexe. Mets-toi sur le dos, je vais te sucer.

Elle enferma dans ses deux mains jointes l’attribut viril qui avait beaucoup perdu de sa superbe.

- J’aime les queues, souffla-t-elle.

Puis, du bout de l’index de sa main gauche, elle recueillit une goutte de semence qui perlait encore à l’extrémité du phallus.

- Voilà ce que je suis, émit-elle bizarrement. Une goutte de foutre. Nous venons tous de là, tu te rends compte. C’est normal que le foutre soit la meilleure chose de la vie, non ? Finalement, nous ne sommes qu’une goutte de foutre. C’est con de faire tant d’histoires.

- Vous avez des idées spéciales, pour sûr, constata Francis.
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Les yeux mi-clos, le visage reflétant une intense concentration, elle se livrait à son travail de fellatrice avec un zèle qui cachait une étonnante maîtrise. On eût dit qu’elle ressentait dans sa propre chair les effets de cette caresse dévorante. D’une habileté déconcertante, elle marquait de temps en temps un arrêt pour calmer la montée du plaisir et laisser languir le phallus tendu, gonflé, turgescent.

Elle contemplait un moment son œuvre, puis elle reprenait avec une gourmandise insidieuse le lent massage buccal qui comportait en fait une gamme savante de mouvements des lèvres, de la langue, du palais, des mains qui griffaient avec une douceur féline les testicules, le scrotum et le sillon fessier.

Arrivé à l’extrême limite de sa résistance, Francis voulut se dégager.

- J’en peux plus, haleta-t-il. Laissez-moi le mettre.

Au lieu de répondre, elle le maintint fermement prisonnier de sa bouche et elle accéléra presque méchamment le rythme de sa succion vorace. Sa tête montait et descendait avec rapidité, ses doigts se crispaient, ses lèvres pressaient fortement la hampe de chair qui frémissait.

Il poussa un grognement rauque quand le paroxysme déclencha une explosion de tout son être. L’éjaculation furieuse et spasmodique le fit tressauter comme sous l’effet de coups de cravache. Pris de vertige, il ferma les yeux et il serra les dents.

Martine, attachée à sa proie comme un vampire qui a planté ses crocs dans une chair fraîche, avalait la brûlante liqueur goulûment, les narines dilatées, les jambes agitées. Elle se laissa brusquement retomber sur le dos, écarta les cuisses et fourragea de sa main gauche, avec une fougue précise, le buisson intime de son corps. Elle se mit à râler quand elle put enfin délivrer sa propre chair de la charge de plaisir qui s’était accumulée dans ses replis sensibles.

Anéantis, ils s’abandonnèrent à la torpeur hébétée qui les accablait.

Mais la passivité de Martine ne dura que six ou sept minutes.

Étalée sur le grand lit, sa joue contre la cuisse de Coplan, elle demanda :

- Tu as aimé ?

- Hum, grogna-t-il.

- Oui et non ? railla-t-elle sans bouger.

Il ne répondit pas. Elle assura, vaguement ironique :

- Tu aurais tort de te plaindre, mes copains prétendent que je suis championne dans ce genre d’exercice.

- Je ne me plains pas. Mais j’aime quand même mieux baiser normalement.

- C’est une erreur. Une bouche est plus intelligente qu’un con.

- C’est pas pareil.

- Tu te sens de taille à faire le coup de trois?

- Le coup de trois ?

- Ben oui. La bouche, le con et le cul.

Il en resta muet.

Elle se redressa, se leva, alluma une cigarette qu’elle ficha entre les lèvres de Francis, alluma une cigarette pour elle-même, vida son verre de Coca-Cola.

- Je vais encore te chercher une bière, annonça-t-elle.

Elle marcha tranquillement vers la cuisine, revint avec une bouteille décapsulée, versa la bière dans le verre, tendit le verre.

- Un costaud comme toi peut bien tirer trois coups, je suppose ?

- Je ne dis pas non.

- J’ai gardé le meilleur pour la fine bouche...

Elle eut un petit rire vite rentré, reprit :

- Si j’ose dire !

La cigarette au bec, elle quitta de nouveau la chambre, se ramena et déposa sur la table de chevet un gros tube de pommade.

- Je prends mes précautions, expliqua-t-elle. C’est de la vaseline pure. Me rentrer un instrument comme le tien dans le trou du cul, ce sera sûrement formidable mais ça risque d’être coton.

- Pas question ! opposa-t-il, résolu.

- De quoi ?

Il but sa bière. Elle s’enquit, les sourcils arqués :

- Tu ne veux pas m’enculer ?

- Non.

- Sans blague ?

- J’aime pas ça.

- Tu n’as jamais enculé une fille ?

- Non, et j’ai pas envie de commencer avec vous.

- Mais pourquoi ? Je te jure que c’est royal.

- Possible, mais j'y tiens pas. C’est pas normal.

- Tu charries, non ? Quelle différence entre le cul et le con ? Un trou est un trou, finalement.

- Mais y en a un qui est fait pour.

- Oh, ça se discute ! lança-t-elle. On chie d’un côté et on pisse de l’autre. Mais pour baiser, c’est kif-kif.

Il se leva pour aller secouer la cendre de sa cigarette au-dessus du cendrier de cristal posé sur la table basse.

Ensuite, visiblement indécis, il regarda Martine.

- J’ai jamais rencontré une jolie femme qui parle comme vous parlez.

- Mon langage te choque ?

- Même à l’armée, les gars les plus vulgaires étaient moins grossiers que vous. Mais je pense que vous le faites exprès pour m’épater, hein ?

- Tu sais, ce ne sont que des mots comme les autres.

- Je suis sûr que vous le faites exprès, répéta-t-il, buté.

- Évidemment, reconnut-elle avec un sourire indéfinissable. Le langage obscène est une méthode de libération, d’exorcisme, et de destruction des tabous. C’est un instrument essentiellement politique.

Il fit une moue, montrant qu’il ne comprenait pas. Elle prononça sur un ton persifleur :

- Ta réaction me prouve que j’ai raison. C’est désolant de voir qu’un gaillard de ton espèce, une force de la nature, est aliéné par les tabous sociaux. Mais quand tu m’auras bien enculée, tu rigoleras de tes préjugés. Depuis que le monde est monde, les hommes ont toujours enculé les femmes. Tu ne sais pas ça ?

- Oh, ne me prenez pas pour un simplet ! répliqua-t-il, vexé. A la caserne, mon copain de chambrée ne faisait que ça. Sa petite amie avait tellement la trouille de se faire faire un gosse qu’elle refusait de le faire normalement. Et même qu’elle ne pouvait plus jouir autrement. Elle était vierge. Elle se frottait le bouton pendant qu’il le faisait. Vous voyez que je suis au courant.

- Eh bien, alors ?

- Je vous le dis franchement, j’y tiens pas.

- Je serai très déçue si tu refuses. Et je trouve que ce n’est pas très chic de ta part, François. Car enfin, tu es mon invité...

Il hésita.

Elle vint se frotter contre lui, lascive. Puis, lui ôtant la cigarette de la bouche :

- Couche-toi. Je serai très gentille, tu vas voir.

Dès qu’ils furent enlacés sur le lit, elle fut rassurée. Elle aurait gain de cause, c’était certain.

Elle lui prodigua des baisers, des caresses, des attouchements raffinés.

Ce corps de femme aux rondeurs sublimes était réellement irrésistible. Ces suavités, ces moiteurs odorantes, ces mains de fée, ces lèvres chaudes et gourmandes, cette chevelure, ce pubis bombé, ces cuisses moelleuses... Quel mâle aurait pu empêcher les effets ensorcelants de ces jeux ?

Martine, à quatre pattes au-dessus de son partenaire, parut apprécier tout particulièrement le caprice suivant : tenant dans sa main droite la verge déjà bandée de Francis, elle énervait alternativement la pointe sensible de ses seins par des frottements tournants du gland violacé contre ses mamelons.

Elle avait gagné, bien entendu. Ils avaient poussé des rugissements de plaisir et elle avait escaladé les degrés de la jouissance, atteignant d’orgasme en orgasme les hauts sommets de l’extase charnelle.

Tandis qu’ils goûtaient en silence un repos bien gagné, encore enlacés, lui plié en chien de fusil avec ce corps palpitant lové dans le creux de son ventre et de ses cuisses, elle réfléchissait.

En principe, elle ne revoyait pour ainsi dire jamais les amants occasionnels qu’elle draguait. Mais cette aventure-ci n’était pas comme les autres. Ce grand chien balourd et un peu niais avait quelque chose d’attachant. Quoi ? Difficile à discerner pour l’instant. Peut-être une force intérieure latente, une richesse inemployée mais que l’on pouvait exploiter. Comme une bonne terre laissée en friche. Oui, elle était sûre de ne pas se tromper, ce grand bonhomme un peu minus devait avoir de l’étoffe.

Elle ne prit aucune décision.

Elle demanda d’une voix paresseuse :

- Si tu veux te laver, la salle de bains est au fond.

- Je voudrais surtout pisser, dit-il.

Et il ajouta :

- Si je peux me permettre de parler comme vous.

Elle gloussa :

- Bravo, voilà un langage d’homme ! Viens, je vais te conduire.

La salle de bains était aussi luxueuse que l’appartement. Vaste, claire, ornée de mosaïques bleues et or qui recouvraient les murs jusqu’au plafond. Baignoire bleue, douche, bidet, w.c., placards, lavabo double, armoire de toilette, rien ne manquait.

- Tu peux prendre une douche, indiqua-t-elle.

Elle chercha dans un des placards une serviette-éponge et un gant de toilette propres.

- Tiens, prends ça. Il y a de l’eau de Cologne sur la tablette. Si tu veux parfumer ton zizi, te gêne pas. Il a bien mérité une récompense...

Elle s’installa sur le bidet, fit couler de l’eau, lava copieusement son entrejambe.

Il se doucha.

Puis, retournant à la chambre, il se rhabilla. Elle était assise dans un fauteuil et elle fumait. Elle avait enfilé une sorte de chemise blanche à fleurs orientales bleues, mais elle n’avait rien en dessous.

Il s’approcha d’elle, la contempla.

- Vous êtes drôlement chouette, émit-il.

Elle le regarda, les sourcils arqués.

- Tu veux recommencer ?

- Non, ça va comme ça. Je voudrais seulement vous embrasser.

- Quelle idée !

- Vous n’êtes pas sentimentale, hein ?

- Absolument pas.

- Moi, si. A l’armée, mes copains m’appelaient Roméo. A cause de mon nom italien, bien sûr, mais aussi parce que je ne voulais jamais aller avec une souris pour laquelle j’avais pas le béguin. Chez moi, ça se tient. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est comme ça.

- Si je comprends bien, tu as le béguin pour moi ?

- Sûr, affirma-t-il avec conviction.

Elle se demandait toujours si elle allait le remballer ou lui accorder un sursis.

- Viens, on va bavarder là-bas. Tu n’es pas pressé ?

- J’ai tout mon temps.

Ils se transportèrent dans la salle de séjour, s’installèrent dans de confortables fauteuils.

Elle murmura, presque négligemment :

- Tu parles beaucoup de tes copains de l’armée. Tu ne serais pas militaire, des fois ?

- Je l’ai été. Pendant six ans. A la Légion. Mais c'est terminé depuis deux ans.

- Que fais-tu maintenant ? D’où sors-tu ?

- Pour le moment, je suis en vacances. Et je suis Parisien depuis une semaine. Après la Légion, j’ai trouvé un job au Cambodge, pour une société américaine. Mais on s’est tirés quand les choses ont commencé à se gâter là-bas. Je suis parti en Égypte, toujours pour la même société. Il y a trois semaines, je me suis engueulé avec mon chef de chantier et j’ai tout plaqué. Comme j’ai assez de fric pour voir venir, je me suis dit que c’était peut-être le moment de tenter ma chance ailleurs. Un de mes oncles m’a procuré une chambre chez une veuve. Et voilà.

- Qu’est-ce que tu comptes faire ?

- Aucune idée. Je ne veux même pas y penser tout de suite. Je peux tenir six mois sans me casser la nénette.

- Quelle est ta profession ?

- Oh, vous savez, c’est pas terrible. J’ai pas de diplômes, forcément. Je m’occupe du matériel sur les chantiers. Je me débrouille, quoi !

- Tu as l’intention de chercher du boulot à Paris ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Faut être qualifié pour décrocher un bon job ici. Et la situation n’est pas brillante, en plus. En Afrique ou au Moyen-Orient, pas de problème. Comme je cause un peu l’américain et comme je tiens le coup dans les climats chauds...

- Tu n’as jamais fait de politique ?

- Non.

- Pourquoi ?

- C’est pas dans les cordes, j’y pige rien et ça ne m’intéresse pas.

- Mais tu as un bulletin de vote comme tous les Français. Par conséquent...

- J’ai même jamais voté, alors ! lança-t-il, hilare.

- C’est une erreur. La politique est une chose importante. Ce sont les politiciens qui nous dirigent. Qu’on le veuille ou non, ils gouvernent le bateau sur lequel nous sommes tous embarqués.

- De toute façon, j’y pige rien, je viens de vous le dire.

- Parce que tu ne veux pas, proféra-t-elle, agressive. Ce sont des gens comme toi qui font le bonheur des capitalistes réactionnaires et des profiteurs. Après tout, tu as treize milliards de cellules cérébrales comme tout le monde. Tu pourrais t’en servir, non ?

- Vous faites de la politique, vous ?

- Et comment !

- Mais vous êtes instruite, c’est pas pareil. Mon père a voulu se mêler de ça en Algérie, quand il y a eu les événements. Le pauvre, il s’est fait descendre dans une bagarre. Et ma mère est morte de chagrin.

- Tu vois bien que la politique a des répercussions sur la vie de chacun de nous ! triompha-t-elle.

Il ne trouva rien à répondre. Mais, après un moment, il se remit à rire d’un air madré.

- Vous n’êtes pas plus fixée que moi, avança-t-il en la scrutant. Quand je suis arrivé, vous m’avez dit que la seule chose qui comptait dans votre vie, c’était le sexe. Et maintenant, vous me dites que la politique est une chose importante. Faudrait savoir, non ?

Cette sortie ne la fit pas du tout rire, elle.

- Tu manques sans doute d’entraînement, prononça-t-elle en le fixant d’un œil presque sévère, mais tu n’es pas con, loin de là. Ta remarque est valable, parfaitement. Mais je vais t’expliquer une chose, mon petit François. Pour moi, mes actes, mes idées, ma façon de parler, c’est un ensemble mûrement réfléchi, prémédité, cohérent. Je suis une fanatique du sexe parce que le sexe est une vérité fondamentale, indiscutable, irréfutable, et que la pratique de l’amour libre est une forme active de la lutte contre les structures sclérosées de la société. De même, mon attitude politique et mon langage. Mon but, c’est de démolir la société figée que les cons, les filous et les pourris nous ont fabriquée.

- J’arrive pas à vous comprendre, avoua-t-il en secouant la tête. Vous êtes belle, vous vivez dans le luxe, vous avez une santé formidable, vous avez de l’instruction, qu’est-ce que vous voulez de plus ?

- Je veux que ma vie ait un sens, riposta-t-elle, véhémente. Dans le monde actuel, la vie des gens n’a plus de sens. Comme le dit un de mes copains, nous sommes des squelettes qui copulent et qui donnent naissance à d’autres squelettes. A quoi servent les humains, où vont-ils ? Il n'y a plus de réponse. Les êtres humains ne sont plus que des machines à fabriquer de la merde. Conclusion : il faut tout détruire et recommencer à zéro.

Il haussa les épaules.

- Vous êtes trop compliquée pour moi. Ça me fatigue.

Elle eut un rire grinçant.

- Je m’en doute bien, fit-elle.

A cet instant, le téléphone se mit à sonner. Elle se leva. L’appareil se trouvait sur une jolie commode Louis XV, dans un coin de la pièce.

Elle décrocha.

- Martine, j’écoute.

- D’accord. Dans un petit quart d’heure.

Elle raccrocha.

- Faut que je me débine, annonça-t-elle.

Puis, souriante, elle marcha vers le fauteuil occupé par Francis.

Elle parut hésiter.

Sans comprendre ce qui lui arrivait, elle vint s’asseoir sur les genoux de Coplan, posa sa joue contre son torse athlétique, minauda :

- As-tu envie de me revoir, François ?

- Mais... ça va de soi, non ? s’étonna-t-il.

- En principe, je ne revois jamais les gars que je drague au passage.

- Pourquoi ?

- Parce que j’aime le changement.

- En tout cas, moi, vous me plaisez. J’aimerais bien vous revoir.

- Tu ne veux vraiment pas me tutoyer ?

- Je ne vous connais pas assez. Faut que ça vienne naturellement.

- Demain, je ne serai pas à Paris. Mais, après-demain, si tu viens au petit bar où nous nous sommes rencontrés, je viendrai. Vers 3 heures, disons.

- Entendu.

- Faut qu’on s’en aille maintenant. Tu voulais m’embrasser, je crois ?

Il l’enlaça, lui caressa les cheveux, lui prit les lèvres avec une douceur pleine d’amour.

Elle ferma les yeux, le cœur battant. Une sorte de raz de marée lui fouetta les entrailles. Une tendresse affreuse, inexplicable, intolérable, la submergeait.

Qu’est-ce qui m’arrive ? se demanda-t-elle, inquiète. Ce type me rend dingue ou quoi ?

Elle n’arrivait pas à rompre le charme de ce simple baiser de collégien. Pire que cela. Les lèvres de cet homme la faisaient fondre et elle sentait une chaleur merveilleuse dans son ventre, une sueur amoureuse qui perlait jusqu’au plus intime d’elle-même.

Elle dut faire un effort pour se reprendre.

- Bon, on se revoit après-demain, haleta-t-elle en se levant avec brusquerie.

Ils quittèrent l’appartement.

Au moment où ils allaient sortir de l’immeuble, la porte donnant sur la rue du Four s’ouvrit et deux individus apparurent. Ils s’avancèrent dans le vestibule, s’effacèrent pour laisser passer Martine et Coplan. Elle ne les salua pas, ne leur adressa pas la parole. Francis les ignora, bien entendu. Mais une petite sonnerie tintait dans sa conscience. Ces deux types, il avait vu leurs photos dans le dossier Cadori.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan et Martine se séparèrent au carrefour de Saint-Germain-des-Prés. La jeune femme s’engouffra dans un taxi qui démarra aussitôt. Coplan lui envoya un dernier salut de la main, mais elle ne se souciait déjà plus de lui et elle ne vit pas son geste amical.

Il se demanda : « Où diable peut-elle filer dans cette tenue ? A poil sous cette chemise légère... »

Il hésita, promena un regard un peu paumé à la ronde, décida de regagner son « domicile ». Comme à regret, il se dirigea vers la bouche de métro et descendit l’escalier.

Bien que ce fût l’heure de pointe, il n’y avait pas grand monde. Phénomène très typique du mois d’août, cinquante pour cent des usagers étaient des Africains. De toutes les ethnies, plutôt jeunes pour la plupart, assez élégants pour ne pas dire coquets. A côté d’eux, les Blancs faisaient plutôt piètre figure : les traits défaits par la lourde chaleur, le faciès suant, les vêtements fripés. Pas tellement jolis à voir.

Coplan changea une première fois à l’Odéon, puis, plus tard, à Strasbourg-Saint-Denis. Là, comme un provincial en difficulté, il dut consulter le tableau mural pour repérer la station où il avait l’intention de se rendre.

Et, dès lors, il sut qu’il n’avait pas perdu son temps. Il avait été pris en filature. Une fille d’une vingtaine d’années, en blue-jean et polo bleu marine, avec de longs cheveux d’un blond fade et des lunettes solaires aux verres trop grands pour sa figure, l’avait pris en chasse. Elle n’était d’ailleurs pas laide. Un peu grassouillette, sans doute, mais son jean ajusté et son polo moulaient des rondeurs appétissantes.

De toute évidence, elle n’était pas spécialisée dans ce genre d’exercice. Coplan pensa : « C’est parti, mon kiki. La piste de Tourain était meilleure qu’il ne le croyait. »

Il débarqua à la station Parmentier, remonta à la surface, marcha en direction de la rue Timbaud, tourna à droite et s’engagea dans une des quatre impasses parallèles à la rue Saint-Maur.

Il s’arrêta devant un vieil immeuble bourgeois de trois étages, prit sa clé dans sa poche, ouvrit la porte, pénétra dans la maison et referma sans se retourner.

C’était là, au troisième étage, que le soi-disant François Carami, pied-noir d’origine, ex-légionnaire, occupait depuis huit jours une modeste chambre dont il avait obtenu la location grâce à son oncle.

C’était du bidon, bien entendu.

Cet immeuble avait été choisi après mûres réflexions. En fait, il appartenait à la Sûreté. C’était un de ces endroits insoupçonnés du public, totalement discrets, qui servent de temps à autres à des opérations mystérieuses : contre-filatures, fausses adresses, pièges, etc. La locataire principale, Mme Bareux, était la veuve d’un ancien Garde Mobile. Âgée de cinquante-quatre ans, c’était une petite personne timide et effacée. Terriblement observatrice et dangereusement futée, du reste. Mais l’avantage essentiel de cette maison, c’était qu’elle communiquait avec l’immeuble de la ruelle voisine.

Coplan monta à sa chambre, se laissa choir sur son lit.

Il avait de quoi réfléchir.

C’est un peu après 20 heures que l’adjoint de Coplan, André Fondane, un gaillard du genre play-boy, aux cheveux bruns et bouclés, s’amena avec sa mallette-magnétophone.

- Je viens aux nouvelles, dit Fondane. Vous me paraissez bien rêveur... Bredouille ?

- Non, au contraire. La récolte dépasse tous mes espoirs.

- Sans blague ? Je mets le magnéto en batterie alors ?

- Bien sûr. J’ai tellement de choses à raconter que je ne sais pas par quel bout commencer.

- Abondance de biens ne nuit jamais. Vous avez le contact avec la fille ?

- C’est le moins qu’on puisse dire.

- Attendez, j’essaie le bidule. Avec ces machins-là, on n’est jamais sûr de rien...

Il prononça :

- Trois, deux, un... Douze août, premier rapport de F.X. 18. Opération ENCHANTEUR...

Il stoppa l’enregistrement, fit revenir la bande en arrière, actionna l’écoute.

C’était parfait. Il remit la bande au point de départ.

- O.K. Vous pouvez y aller, indiqua-t-il.

Coplan commença le récit détaillé de tous les événements qui avaient marqué l’après-midi, depuis l’instant où il s’était installé à la terrasse du Romana jusqu’au moment où il avait refermé la porte de son domicile.

Fondane écoutait attentivement, et ses traits exprimaient une sorte de stupeur mêlée d’incrédulité.

Coplan termina sa narration par la formule suivante :

- Mes commentaires personnels vont suivre. Je consulte mes notes.

Il coupa lui-même, d’une main ferme, le magnétophone.

Fondane s’exclama :

- C’est pas croyable, votre histoire ! Vous en avez rajouté, non ? Je ne peux pas croire que ça c’est vraiment passé comme ça.

- J’ai même sauté quelques détails inutiles.

- Renversant ! Et cette façon de parler ! Une fille qui a fait la Sorbonne...

- Justement, murmura Francis qui compulsait les notes qu’il avait rédigées en rentrant. Tu vas comprendre. Mets le truc en marche.

Fondane obtempéra. Francis articula :

- Première observation... Nous savons qu’un groupe d’universitaires d’extrême gauche a défini la formule du langage destructeur. Cette théorie, qui a fait tache d’huile, considère que la pratique d’un vocabulaire ordurier, aussi cru et aussi choquant que possible, est une arme de première importance dans la lutte contre les structures sociales bourgeoises. Partant du principe que les mots sont non seulement les véhicules d’une conception de la société mais les matériaux même de l’édifice social, il va de soi que la destruction du langage habituel entraîne la destruction des valeurs de la société. Soumis à ce traitement, l’esprit le moins subtil réalise très vite qu’il doit se libérer des tabous d’une morale aliénante. En conclusion, il est évident que Martine Bariget fait partie d’une maffia intellectuelle très évoluée, très agissante. Ne croyant ni à Dieu ni à diable, ces gens-là tirent les conséquences pratiques de leur situation de fait... Deuxième observation : la filature dont j’ai été l’objet démontre que Martine Bariget, comme nous le supposions, est couverte par des complices. Troisième observation : j’ai croisé dans le vestibule de l’immeuble de la rue du Four deux personnages dont les photos sont au dossier. Il s’agit du nommé Harry Blanchet, qui a été vu à maintes reprises en compagnie de Bob Cadori, avant la mystérieuse disparition de ce dernier, et du nommé Patrick Rouard, jeune avocat stagiaire. Mais je suis moins sûr de ma mémoire visuelle en ce qui concerne Rouard et j’aimerais vérifier. Terminé pour ce premier rapport. Je consignerai par écrit, demain, mes réflexions annexes. Je dois revoir Martine Bariget après-demain, au Romana, vers 15 heures. Prière de procéder à la vérification habituelle lors de mon départ d’ici, mais j’insiste pour que soit maintenue l’interdiction absolue des surveillances au domicile de Martine. Terminé.

En silence, Fondane remit son matériel d’enregistrement en place. Puis, songeur, il marmonna :

- En définitive, cette Martine est assez extraordinaire, non ?

- Je dirais même carrément que c’est une fille remarquable, appuya Coplan. Cette souris possède à peu près tout ce que la vie peut donner à un être : la beauté, l’intelligence et la santé physique. Si la notion d’élite est valable, nous en avons là un échantillon parfait. Et pourtant, elle veut détruire la société.

- Elle est quand même un peu tordue sur les bords, vous l’admettez ?

- Mais pas du tout ! Sa conception de l’existence et son comportement sont d’une logique rigoureuse. Elle ne croit plus aux préceptes de la morale bourgeoise et elle considère que notre forme de civilisation est condamnée. Conclusion : elle adopte une position révolutionnaire. Et, du même coup, cette action purificatrice, libératrice, justifie sa vie. C’est parfaitement cohérent.

Fondane resta songeur.

Finalement, avec un sourire mi-figue mi-raisin, il murmura :

- En tout état de cause, vous n’avez pas dû vous embêter, hein ? Mais cela pourrait finir très mal.

- Je ne l’oublie pas... Dis-moi, pourrais-tu revenir demain, vers 11 heures du matin, avec le dossier complet de l’affaire ? Je voudrais vérifier deux ou trois points.

- J’en parlerai au Vieux.

- Si c’était possible, j’aimerais qu’il fasse procéder à quelques investigations discrètes concernant cet immeuble de la rue du Four. Mais j’insiste : sans passer par la D.S.T.

- Noté.

Vers 21 h 30, Coplan quitta sa chambre pour aller manger un morceau dans un restaurant pas cher, à quelques pas de la République.

Il constata que la fille aux lunettes de soleil avait disparu.

Il rentra une heure plus tard et se coucha.

 

Après avoir quitté Coplan, Martine Bariget s’était rendue à la Gare du Nord. Elle avait fait stopper le taxi devant le portail des départs de banlieue. Mais elle n’était pas entrée dans le hall de la gare. Elle avait marché jusqu’à la rue Ambroise-Paré. Là, elle était montée dans une Peugeot blanche qui stationnait devant les grilles de Lariboisière.

Au volant de la Peugeot se tenait une jeune femme aux cheveux châtains coupés courts, aux yeux verts, au buste proéminent que moulait une chemisette jaune à col ouvert.

- Hello, Martine, dit la fille aux cheveux courts. Tu t’en es payé une tranche, paraît-il ?

- Tu parles! J’ai levé un mec incroyable. Nettement sous-developpé comme quotient intellectuel, mais quel étalon ! Et une queue à s’en pourlécher les babines : grosse, grande, dure comme une trique et vaillante avec ça ! Rien que d’y repenser... Alors, ce message ?

- Guy Sobert doit arriver demain au Moulin avec deux copains allemands à dédouaner. Qu’est-ce qu’on fait ?

- Je m’en occuperai. Mais tu devras me laisser la bagnole.

- Je peux te la laisser maintenant.

- Comme tu voudras. Tu sais, si le cœur t’en dit, tu peux venir.

- Non, Serge m’emmène à Deauville après-demain.

- Dommage pour toi, ma petite Nicole. Je t’aurais fait goûter ma trouvaille.

- Tu comptes le revoir ? s’étonna Nicole.

- Oui, et je vais même le mettre à l’essai. Il me conduira au Moulin. Ces longs trajets au volant me font chier.

- Bon amusement ! railla l’autre.

La Peugeot démarra.

 

Coplan venait à peine de se lever, le lendemain matin, quand Mme Bareux frappa doucement à la porte de la chambre.

Coplan ouvrit l’huis.

- M. Pascal vient de me téléphoner, annonça la dame. Vous aurez une visite à 10 heures.

- Très bien, merci.

Francis fit sa toilette en vitesse, prépara son petit déjeuner qu’il avala tout en rangeant sa chambre.

A 10 heures pile, le visiteur s’amenait. C’était le Vieux en personne.

- Diable ! fit Coplan, étonné. Vous vous êtes dérangé personnellement. Dois-je comprendre qu’il y a du nouveau ?

Le Vieux paraissait soucieux. Il prit place sur l’une des vieilles chaises qui meublaient la pièce, sortit un volumineux dossier de la serviette noire qu’il transportait, déposa le dossier sur la table.

- Il faut que nous fassions le point, Coplan, dit-il. Asseyez-vous en face de moi.

Coplan obéit. Le Vieux reprit :

- Avant tout, je voudrais tirer au clair une petite question qui me chiffonne. J’ai écouté très attentivement votre rapport et ses notes annexes. Puis, quand ce rapport a été dactylographié, je l’ai encore relu. Dites-moi, d’homme à homme, est-ce que vous n’avez pas un peu exagéré ?

- Dans quel sens ?

- Je ne vous cache pas que j’ai été profondément choqué, je dirais même ébranlé. Les propos tenus par notre suspecte me paraissent faux, outranciers, peu compatibles avec la personne qui les tient. Tout comme Fondane, je n’arrive pas à y croire. La plus vulgaire des prostituées des bas-fonds ne parle pas de cette façon-là.

- Je n’ai rien inventé, je vous en donne ma parole. J’ai même un peu atténué certaines expressions.

- C’est déplorable.

- Attention, vous êtes en train de donner raison aux théoriciens du langage destructeur. Votre trouble en est la preuve. Ces jeunes professeurs affirment que l’usage intensif, répété, obstiné des vocables les plus orduriers doit inéluctablement saper les bases de la société bourgeoise. Notre monde est bâti sur une morale inconsciente dont les principes sont ceux de la chrétienté. La foi disparaît, mais les tabous demeurent. Et c’est à cela qu’ils s’attaquent. Mais ne vous y trompez pas : Martine Bariget n’est pas une fille mal élevée. Bien au contraire, on voit tout de suite qu’elle a reçu une excellente éducation. Sa grossièreté n’est pas un manque de délicatesse, c’est une arme de combat. C’est une chose qu’il faut savoir, et dont nous devons tenir compte, car c’est un aspect particulièrement raffiné, particulièrement pernicieux de la subversion ultra-moderne.

Le Vieux poussa un profond soupir.

- Mais où allons-nous ? grommela-t-il.

Puis, pensif :

- Le pire, c’est que les actes de cette fille sont en rapport avec les mots qu’elle utilise. Elle fornique comme si c’était la chose la plus anodine du monde.

- Non, vous faites erreur, rectifia Francis. Elle attache beaucoup d’importance au sexe. Mais, là aussi, elle voit cela dans une optique révolutionnaire. Pour la bourgeoisie, le sexe est entouré de sentimentalité, de conventions respectables. Pour Martine et ses amis, c’est une activité qui dépouille l’être humain de tous les préjugés. On jouit le plus possible parce que la jouissance sexuelle restitue à l’homme une vérité originelle.

- Comme les animaux, en somme ?

- Avec l’intelligence humaine en plus, compléta Coplan.

Le Vieux secoua la tête.

- Je me sens dépassé, avoua-t-il, morne.

- Martine est une fille très intelligente. On peut la blâmer, on peut la trouver dégoûtante, répugnante, mais il ne faut pas la sous-estimer. Surtout pas.

- A mon avis, ces gens-là vont à la catastrophe.

- C’est là qu’ils veulent nous entraîner, rappela Francis.

- Je dois dire qu’ils ne chôment pas. La bande Cadori est passée à l’action, hier, en fin d’après-midi. Le docteur Helmut Henrich a été abattu en pleine rue, à Bonn, par un jeune type à vélo qui a réussi à se débiner.

Coplan fit une grimace. Puis il prononça à mi-voix :

- Il était sur la liste, si j’ai bonne mémoire ?

- Oui. Et il était protégé par deux policiers en civil. Mais tout s’est passé très vite, trop vite, et les deux gardes du corps n’ont même pas pu intervenir.

- C’est la première victime de la liste. Et cela nous promet d’autres surprises désagréables.

- Le ministre de l’Intérieur a décidé d’organiser dès la semaine prochaine des entretiens avec nos collègues de la Sûreté allemande. Nous allons mettre sur pied une coopération étroite en matière de lutte contre le terrorisme politique (Authentique). Naturellement, on compte beaucoup sur vous.

- C’est bien ce que je crains.

- Comment cela ?

- Je ne me fais aucune illusion. Si Martine Bariget occupe une place importante dans l'organisation Terre Brûlée, je ne resterai pas longtemps dans son entourage. Les barrages habituels vont jouer. Ou bien je me mouille d’une façon irréversible, ou bien je me fais éjecter. Je suis persuadé que je n’aurai pas le choix.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Après un moment de réflexion, le Vieux bougonna :

- Vous savez, votre peau m’est plus précieuse que celle des futures victimes de Terre Brûlée. Vous avez voulu marcher dans cette combine, en dépit de mon avis défavorable, mais ce n’est pas une raison pour persister. Si vous avez l’impression que ça devient trop scabreux, laissez tomber. Je m’arrangerai pour sauver la face.

- Ne jetons pas le manche après la cognée. Fondane vous a-t-il fait part de mon désir de revoir le dossier ?

- Je vous l’ai apporté. Mais ne le conservez surtout pas dans votre chambre. Les amis de votre amie sont capables de faire une descente ici.

- J’y ai pensé. Je demanderai à Mme Bareux de planquer ces précieux documents dans son appartement.

- Je lui parlerai de cela moi-même. Voyons maintenant les autres questions en suspens.

Le Vieux retira du dossier une enveloppe brune de grand format.

- Est-ce que la fille qui vous a pris en filature ne figure pas dans cette collection ?

Coplan examina les photos une à une. Il s’arrêta à la sixième.

- C’est elle.

Il retourna l’épreuve, lut à mi-voix :

- Arlette Galord, dix-neuf ans. Étudiante à Nanterre. Domiciliée chez ses parents, 151 rue Camoëns, Paris, 16e. Fille de Gérard Galord, ingénieur aux Forges de la Loire.

Le Vieux précisa :

- C’est une habituée du bar Romana, comme les autres dont vous avez les photos dans la main. Ces clichés ont été pris par nos collègues de la D.S.T. avant que l’affaire nous ait été transmise.

- Simple confirmation, émit Francis.

- Et voici la photo de Patrick Rouard, avocat stagiaire chez Bartholi.

- Pas de doute, c’est bien lui que j’ai croisé en sortant de chez Martine. Il était en compagnie du nommé Harry Blanchet.

- Dont voici la biographie, enchaîna le Vieux en déposant sur la table un feuillet dactylographié. Vous relirez ce curriculum à tête reposée. Très instructif. Cet étudiant de vingt-trois ans est bien connu des Renseignements Généraux. Il a déjà été interpellé à plusieurs reprises lors de bagarres avec les flics. Militant gauchiste particulièrement agressif.

- Tout cela est finalement très clair et très cohérent, constata Coplan. Martine a fait semblant de ne pas connaître ces deux individus, mais c’est cousu de fil blanc.

- Bien sûr, et vous êtes en plein dans le bain. A votre avis, quelle place notre suspecte occupe-t-elle dans cette maffia ?

- Aucune idée pour le moment. Fondane vous a-t-il parlé de ma demande au sujet de l’immeuble de la rue du Four ?

- Rousseaux s’en occupe.

- Vous lui avez expliqué qu’il devait agir en douce, j’espère ?

- Faites-moi confiance. Et faites-lui confiance.

- Je vais repotasser le dossier à toutes fins utiles. La journée de demain nous fournira peut-être quelques éléments nouveaux. J’ai rendez-vous avec Martine à 3 heures, au Romana.

- Je sais, vous l’indiquez dans votre rapport. Si elle compte de nouveau mettre vos capacités amoureuses à contribution, vous finirez sur les genoux, mon pauvre garçon. Elle va vous tuer à ce jeu-là. Les femmes lubriques n’ont pas de limite, ne l’oubliez pas.

- Voilà un danger auquel personne n’avait pensé, ironisa Coplan. Remarquez, ce serait une belle mort.

- Ne plaisantez pas. Même à votre âge, on peut faire un infarctus. Et les excès sexuels ont souvent des conséquences de ce genre. D’autant plus que vous avez toujours été plutôt porté sur la chose et que c’est une très belle femme, du moins d’après les photos du dossier.

- Elle est encore bien plus belle que sur les photos.

- Raison de plus pour vous méfier.

 

Le lendemain, Coplan arriva au Romana vers 14 h 30. Il s’installa à la terrasse.

La chaleur était encore plus forte que les jours précédents. Les journaux parlaient d'ailleurs de record, et ce début d’août resterait probablement dans les annales.

Le garçon vint prendre la commande.

- Un demi. A la pression.

- O.K. Vous attendez Martine ?

- Oui.

- Elle va sûrement s’amener.

Effectivement, Martine fit son apparition peu après 15 heures. Plus belle et plus sexy que jamais. Elle avait troqué son « débardeur » pour une chemise Lacoste blanche. Les pointes de ses seins distendaient d’une façon indécente le tissu de la chemisette.

Elle promena un regard à la ronde, s’installa à la table de Coplan.

- Salut, dit-elle.

- Bonjour, répondit-il, les yeux pleins d’admiration.

Le garçon s’approcha.

- Salut, Martine.

Il posa devant elle un verre et une bouteille de Coca.

- Alfy rentre demain, dit-il à Martine. Il a téléphoné à Monique.

- Je suis au courant, fit-elle. Mais, dis-moi, Bruno, tu n’as pas de nouvelles de Rita ?

- Non. Je ne l’ai pas vue depuis une semaine.

- Cette connasse devait m’apporter des bouquins. Je me demande ce qu’elle fout.

Le jeune serveur haussa les épaules, s’éloigna. Martine regarda Coplan et prononça :

- Je ne serai pas libre avant 5 heures. J’ai des choses à faire.

Coplan changea de figure.

- Dommage, dit-il. Mais je peux revenir.

- Est-ce que tu as un permis de conduire ?

- Oui, naturellement.

- Si ça te plaît, on ira faire une virée à la campagne. Il fera moins chaud et on pourra baiser dans la nature. J’aime ça, pas toi ?

- Euh... j’ai rien contre, mais ça dépend.

- De quoi ?

- Ben, je ne sais pas... des circonstances, du décor.

- Tu verras, ce sera chouette. La verdure, les oiseaux... Le pied, quoi !

- Bon, c’est entendu.

- Tu n’as pas de projets pour la soirée ?

- Non, pourquoi ?

- On rentrera tard.

- D’accord, acquiesça-t-il. Je rentre quand je veux, moi.

- O.K. Alors, écoute. Tu connais la station de métro Pleyel ?

- Non, mais c’est facile à trouver, je suppose ?

- A 17 heures, au carrefour Pleyel. J’arriverai en bagnole et je te cueillerai au passage. Une Peugeot blanche.

Il la dévisagea, un peu méfiant :

- C’est pas une blague, hein ?

- Je ne fais jamais de blagues. Tiens-toi au carrefour, que je puisse te repérer.

- Compris.

Elle paraissait moins désabusée, plus allègre que l’autre fois. Il y avait presque une petite flamme dans ses yeux.

Elle s’enquit :

- En forme, j’espère ?

- Pour ça, oui.

Elle but une gorgée de Coca, se leva.

- Tchao, lança-t-elle.

Coplan termina tranquillement sa bière. Puis, après avoir payé les consommations, il quitta le Romana, alla prendre le métro à Saint-Germain-des-Prés.

Il débarqua au Châtelet, entama un slalom dans les interminables couloirs de cette station. Finalement, ayant acquis la certitude absolue qu’il ne traînait aucun observateur indésirable dans son sillage, il reprit un métro en direction de Clichy.

C’est d’un bar de la rue de Rome qu’il téléphona à sa logeuse pour la prévenir qu'il ne rentrerait pas dans la soirée.

- Je compte sur vous, madame Bareux, ajouta-t-il, pour décommander les visites prévues.

- Je vais faire le nécessaire tout de suite, promit-elle.

A 17 h 6, Martine, au volant de la Peugeot blanche annoncée, cueillait Francis à l’endroit convenu.

- Dès que nous serons sur la route, dit-elle, je te passerai le volant.

Un quart d’heure plus tard, ils roulaient sur l’autoroute du Nord.

Martine se rangea sur une aire de stationnement et passa le volant à Francis en disant :

- Montre-moi tes talents de pilote. Nous quitterons l’autoroute à Compiègne et après je te guiderai.

Elle fut très vite rassurée.

- Tu conduis comme tu baises, émit-elle. A la perfection. Pas trop impatient ?

Elle lui palpa l’entrejambe, ne fit aucune réflexion. C’est lui qui, une demi-heure plus tard, rompit le silence.

- J’ai pas cessé de penser à vous depuis qu’on s’est quittés.

- Et alors ?

- Vous me plaisez vraiment, vous savez.

- Manquerait plus que ça !

- Non, je veux dire que si vous vouliez être ma copine, ça serait vachement bien.

- Qu’est-ce que tu entends par-là ?

- Qu’on serait ensemble, quoi ! Vous et moi !

- Tu n’as jamais tutoyé tes copines ?

- Ouais, bien sûr. Mais avec vous, j’y arrive pas.

- Pourquoi ?

- J’en sais rien. Vous êtes d’un autre milieu. Vous avez l’air d’une fille de la haute. Instruite, riche, et tout... Votre façon de parler est bizarre, mais c’est du snobisme. Faut le temps de m’y faire.

- Tu n’as rien pigé, mon petit François. Mais ça n’a pas d’importance.

- Je sens bien que je ne suis pas assez malin pour vous. C’est pour ça que je n’y crois pas tellement.

- Que tu ne crois pas à quoi ?

- Que c’est du sérieux entre nous.

Elle ne répondit pas.

Après Compiègne, ils filèrent sur Laon. Et c’est un peu après le carrefour de la Nationale 2 qu’elle murmura :

- Ralentis. Nous allons arriver à un petit bois. Tu prendras sur la gauche. Pas le premier sentier, le second.

Le sentier en question, un simple chemin de terre qui sinuait entre des arbustes serrés et feuillus, les mena jusqu’à une minuscule clairière entourée de végétation sauvage.

- Stop ! Nous sommes arrivés ! s’exclama-t-elle, enjouée. C’est chouette, non ?

- Faut connaître le coin pour trouver cet endroit, approuva-t-il.

Elle débarqua, respira la senteur vivifiante du sous-bois.

Il descendit à son tour. L’ombre était fraîche. Il examina les alentours. Des oiseaux qui chantaient faisaient bouger les feuillages drus. Le silence était surprenant. Et la solitude.

- Amène-toi, lui lança-t-elle en s’enfonçant dans la masse des arbustes.

Il la suivit, et ils débouchèrent dans une seconde clairière. Un tronc d’arbre gisait en travers de l’espace dégagé.

- Assieds-toi sur ce tronc, dit-elle, les yeux brillants.

Il obtempéra.

D’un geste prompt, elle se débarrassa de son jean et de son slip blanc qu’elle jeta sur un buisson. Puis, souriante et désinvolte, elle vint s’asseoir à califourchon sur les genoux de Coplan.

- J’adore baiser comme ça, lui souffla-t-elle. Caresse mes nichons.

Il l’enlaça, glissa les mains sous la chemisette, emprisonna les seins arrogants, lui prit la bouche. Elle répondit à son baiser avec une ardeur pleine de délectation. Pas de doute, elle était de ces femmes qui peuvent, quand elles en ont envie, faire d’un baiser un acte charnel terriblement luxurieux. Insensiblement, sans rompre ce contact de leurs bouches, elle prit appui sur la pointe de ses pieds et commença un lent mouvement de son pubis contre le bas-ventre de son partenaire. Lascif, de plus en plus appuyé, ce stratagème produisit un effet remarquable. Et remarqué.

Elle s’immobilisa soudain, se recula, dépouilla Francis de son pantalon et de son slip, reprit sa posture à califourchon, comprimant la verge arquée de Coplan entre leurs deux ventres brûlants.

- Ce qu’elle est dure, haleta-t-elle. Non, bouge pas. Je veux encore la sentir... C’est dingue ce que ça m’excite.

Elle souleva sa chemisette, releva le polo de Francis.

Toujours serrée contre lui, elle se mit à se déhancher pour provoquer le frottement des pointes hérissées de ses seins contre les seins de son partenaire.

Les yeux fermés, elle savourait les ondes de jouissances qui la parcouraient des pieds à la tête.

Quand elle n’y tint plus, elle se souleva, empoigna d’une main résolue le phallus dilaté, le plaça à l’entrée de sa vulve mouillée, le fit pénétrer dans le nid torride par de brèves saccades génératrices d’un plaisir prodigieux.

Pendant de longues minutes, après la jouissance, elle l’empêcha de bouger.

Il s’enquit à mi-voix :

- Vous êtes sûre qu’il n’y a pas de voyeurs dans le coin ?

- Ma main à couper qu’il y en a des tas, ricana-t-elle d’un air de défi.

- On ferait mieux de se rhabiller, non?

- Pourquoi ? Moi, ça m’excite de penser qu’on nous reluque. J’espère que ces vieux salauds se branlent derrière les buissons.

- Je ne suis pas comme vous. Les voyeurs me gênent.

- N’y pense pas. Ta place est meilleure que la leur, non ? Pelote-moi les fesses. On va remettre ça. Tu m’enfonceras le doigt dans le cul... Attends, je vais te ranimer...

Promenant d’un va-et-vient régulier le membre ramolli contre les lèvres gonflées de sa fente secrète, elle ne tarda pas à obtenir le résultat escompté.

Elle lui dicta jusqu'au bout ses exigences. Et, cette fois, elle poussa des râles de bonheur quand l’extase la secoua.

Ils quittèrent la clairière bien après 20 heures. Le crépuscule s’annonçait sur la campagne.

- Je connais une bonne auberge dans la région, révéla-t-elle. Nous nous y arrêterons pour bouffer. J’espère que tu as des yeux de chat ?

- Des yeux de chat ? répéta-t-il, éberlué.

- Pour conduire la nuit. Je dois aller chercher des copains près de la frontière belge. En principe, ils doivent s’amener entre 11 heures et minuit.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

L'auberge s’appelait Le Relais du Roy. Elle se trouvait sur une placette villageoise, en face d’une vieille église.

Contre toute attente, de nombreuses tables étaient déjà occupées. La clientèle se composait en majeure partie de notables de la région, de gros fermiers rubiconds, de marchands de bestiaux au faciès buriné et à la voix tonitruante. Ces gens se parlaient d’une table à l’autre, se lançaient des plaisanteries en patois, évoquaient des souvenirs qui les faisaient rire grassement. Le vin aidant, leur bonne humeur ne risquait pas de se dissiper.

La carte de la maison était d’une richesse inattendue pour un patelin aussi peu connu.

Martine - parfaitement à l’aise malgré les regards subreptices et sournois qui convergeaient de toutes parts vers le relief indécent de son buste - étudia son menu avec beaucoup de soin. Finalement, elle opta pour la terrine royale, le lapin à l’ardennaise et la tarte aux pommes.

Coplan choisit le pâté de canard, le carré d’agneau persillé, le sorbet à l’orange.

Ils parlèrent peu, n’échangeant d’ailleurs que des banalités. En revanche, Martine ne fut pas avare de ses sourires et de ses regards de femme amoureuse, comme si elle prenait un malin plaisir à montrer à la ronde que Francis était l’homme de sa vie et, par là même, à rendre tous les autres mâles réunis dans cette salle malades d’envie et de jalousie.

Coplan jouait à la perfection son rôle de costaud un peu fruste, taciturne, vaguement mal à l’aise dans un restaurant aussi coûteux.

Ils dégustèrent sans hâte leur petit gueuleton. Les rations, calculées pour de gros mangeurs campagnards, étaient abondantes. Mais comme la cuisine était vraiment de premier ordre, ils y firent honneur.

Ils ne boudèrent pas non plus le vin rouge, un Médoc à la fois charnu et velouté.

Au café, Martine prit son paquet de Gauloises dans son sac et, avec une discrétion remarquable, glissa un billet de banque dans la main de Coplan.

- C’est bien normal, souffla-t-elle. Tu es mon invité... Donne-moi du feu.

Il lui donna du feu, alluma sa propre Gitane, sortit son portefeuille de la poche revolver de son pantalon, y préleva quelques billets de cent francs.

Aux autres tables, les rires et les conversations avaient monté d’un ton. La fumée des pipes et des cigares devenait de plus en plus épaisse et planait sous le plafond voûté. Et les regards hypocrites lancés par les pesants provinciaux vers Martine trahissaient une concupiscence presque touchante.

Coplan et Martine quittèrent l’auberge un peu après 22 h 30. Avant de démarrer, Francis tendit à Martine le billet de 500 F qu’elle lui avait passé.

- Reprenez-le, dit-il. Je ne suis pas riche mais faut pas charrier.

- Pas question ! répliqua-t-elle. A ce train-là, ton petit magot serait vite bouffé.

- Inutile d’insister, j’ai mes principes.

- Ne fais pas le con. Fourre ce billet dans ta poche et n’en parlons plus.

- Je ne fais pas le con, mais je ne fais pas le gigolo non plus.

Elle ne put s’empêcher de rire.

- Tu sors vraiment du moyen âge, François. Au fond, quel âge as-tu ?

- L’âge n’y fait rien, dit-il, bourru.

- Je te donne une bonne trentaine de berges, est-ce que je me trompe ?

- J’ai trente-quatre ans.

- Ben voilà, tout s’explique. Si t’avais vingt ans, tu ne refuserais pas mon fric. Tu m’en piquerais le plus possible. Tu retardes de dix mille ans.

- Possible, admit-il.

D’un geste autoritaire, il empoigna le sac à main de Martine, y enfonça le billet de banque, demanda :

- Et maintenant, où allons-nous ?

Elle n’insista pas.

- Tu reprends la grand-route à gauche, indiqua-t-elle. Je te guiderai. Vas-y.

Ils longèrent pendant une vingtaine de minutes la Nationale 39.

- Tu tournes à gauche au prochain croisement, annonça soudain Martine. Tu stoppes après le tournant.

Il exécuta les ordres. Martine déclara :

- Je vais reprendre le volant.

Ils changèrent de place, et la Peugeot redémarra. Le dernier point de repère de Coplan fut un panneau, entr’aperçu fugitivement à la lueur des phares, où figurait le nom de la petite ville de Rocroi.

Par un itinéraire compliqué, empruntant des vicinales et parfois même de simples chemins à peine carrossables, la Peugeot atteignit en fin de compte l’orée d’un maigre bois de bouleaux. Et la voiture s’immobilisa près d’un minuscule pont de pierre qui enjambait un ruisseau.

- Nous sommes arrivés, soupira Martine.

- Où sont vos amis ? questionna Francis, faussement ébahi.

- Ils vont arriver.

Francis voulut prendre ses cigarettes, mais elle arrêta son geste.

- Ne fume pas maintenant.

- Ah ? Pourquoi ?

- Parce que je te le demande.

En réalité, Coplan savait à quoi s’en tenir. A peu de chose près, au même endroit, il avait lui-même coincé des espions qui franchissaient clandestinement la frontière. II y avait pas mal d’années de cela, mais il se souvenait très bien du décor (Voir : Message priorité).

Ils étaient là depuis cinq ou six minutes quand une ombre, émergeant de la nuit noire, s’approcha prudemment de la voiture.

Martine proféra d’une voix sourde :

- C’est toi, Guy ?

- Salut, répondit l’arrivant, sec.

C’était un petit gars qui ne devait guère avoir plus de vingt ans. Polo bleu marine, jean, sac au dos. Mince, avec une jolie frimousse ardente, des cheveux longs et bouclés, des yeux sombres et brillants. Il était chaussé de baskets.

- C’est qui ? fit-il en désignant Francis d’un hochement de la tête.

- Un copain de rencontre. François.

- Salut, jeta le nommé Guy sans tendre la main à Coplan.

- Salut, renvoya Francis, non moins laconique.

Martine questionna :

- Pas d’emmerdements ?

- Du billard, assura le petit gars. Je vais les chercher.

Il disparut dans les ténèbres, revint deux minutes plus tard en compagnie de deux autres jeunes hommes, plus costauds que lui, en jean et en polo foncé également, blonds tous les deux, avec des visages nets et des yeux clairs. Le type classique de l’Allemand.

Il n’y eut pas de salutations, pas de présentations.

Le nommé Guy décréta :

- Je prends le volant.

- Si tu veux, accepta Martine.

Elle céda sa place, alla s’asseoir sur la banquette arrière entre les deux blonds.

La Peugeot démarra.

Personne, apparemment, n’avait envie de parler. Au bout de quelques minutes, Martine s’étonna :

- Tu changes d’itinéraire ?

- Ouais, comme tu vois.

- Pourquoi ?

- J’ai mes raisons.

Moins de dix minutes plus tard, alors qu’ils roulaient sur une départementale, le conducteur se mit à jurer d’une voix sourde et rageuse qui cadrait mal avec sa jolie petite gueule de Rimbaud.

- Merde, merde, merde, éructa-t-il. On n’a pas de pot, nom de Dieu de bordel !

Loin devant, un fanal rouge agité par une main invisible, faisait des signaux au milieu de la route.

- Une patrouille volante, maugréa Guy. C’est bien notre veine, ils ne viennent pour ainsi dire jamais dans ce coin.

Il ralentit progressivement, stoppa à une dizaine de mètres du douanier qui barrait la route. Deux autres gabelous apparurent sur les bas-côtés.

- Bonsoir, lança un des douaniers. Contrôle de douane. Vos papiers, s’il vous plaît.

Guy abaissa sa vitre et déclara :

- Nous venons de Revin.

- Vos papiers, s’il vous plaît, répéta poliment (mais fermement) le fonctionnaire. Et je vous demanderai d’ouvrir le coffre de votre voiture.

Guy fit mine de fouiller la poche arrière de son jean pour prendre ses papiers. Mais, brusquement, il démarra. Le douanier au fanal s’écarta, de justesse, déposa sa lampe et empoigna sa mitraillette. Deux coups de feu éclatèrent - venus de l’arrière de la Peugeot - et le douanier à la mitraillette s’écroula.

Ce n’était pas Martine qui avait tiré.

Une demi-heure plus tard, dans le bois de Nouvion, Guy s’arrêta pour changer les plaques de la Peugeot. Un jeu de rechange devait être caché quelque part dans le coffre.

Ils arrivèrent sans encombre à Paris. La montre du tableau de bord indiquait 2 h 20.

Martine déclara :

- On va d’abord déposer mon copain François à son domicile.

- O.K. Où est-ce ? répondit Guy.

- Pouvez me déposer n’importe où, suggéra Coplan.

Martine le rabroua.

- Pas question ! Il n’y a plus de métro à cette heure. Où est-ce?

- Près de l’avenue Parmentier.

- Tu nous montreras quand ce sera le moment.

En fait, Martine tint absolument à déposer Francis devant le vieil immeuble où il habitait.

- C’est là, fit-il, au troisième étage.

- Tchao, dit-elle sèchement en guise de salut.

- Tchao, répondit-il.

Il débarqua. Et la Peugeot repartit aussitôt.

Dès qu’il fut dans sa chambre, Coplan s’empressa de noter les deux immatriculations successives de la Peugeot. Après quoi, profitant de sa mémoire encore toute fraîche, il crayonna tant bien que mal les portraits-robots des trois jeunes types qui étaient revenus à Paris dans cette voiture.

Il se déshabilla, alluma une Gitane, se laissa choir sur le bord de son lit.

L’esprit en effervescence, il essaya de tirer les conclusions pratiques de cette nuit mouvementée.

Le point mystérieux - et dont dépendait la suite de l’opération ENCHANTEUR - était le suivant : comment Martine allait-elle réagir ?

 

 

 

Il n’était guère plus de 9 heures du matin, le lendemain, quand la bonne Mme Bareux vint frapper à la porte de la chambre de son locataire.

- J’arrive ! lança Francis.

Il empoigna son pantalon, le passa en vitesse, alla ouvrir l’huis.

- Je suis désolée de vous déranger, dit Mme Bareux, mais je suis chargée de vous prévenir que vous allez avoir la visite de M. Pascal dans une demi-heure. Votre bureau m’a appelée ce matin au téléphone, vers 7 heures, et j’ai dit que vous étiez rentré à 3 heures moins 5, ce matin.

- Très bien. Merci.

- Si vous voulez du café, je viens d’en faire.

- Vous êtes très aimable, mais je suis obligé de me préparer moi-même mon petit déjeuner. Pour la vraisemblance. D’autres visites que celle de M. Pascal ne sont pas exclues. Je suppose que le système d’alerte est en place ?

- Oui, bien entendu.

- Ouvrez l’œil.

- Comptez sur moi, promit la dame.

Cette fois, le Vieux prit des précautions exceptionnelles. Au lieu d’entrer par le domicile de Mme Bareux, il fit le détour par l’immeuble qui communiquait, par la petite rue parallèle, avec celui où habitait Coplan.

Le Vieux n’était pas seul. L’accompagnaient Fondane (et sa mallette-magnétophone) et une collaboratrice féminine du Service, la brune Suzy Lorelli (qui avait bien des fois travaillé en équipe avec F.X. 18).

Le Vieux grommela :

- Vous avez fait la tournée des grands-ducs ? 3 heures du matin, vous vous rendez compte ! Je n’arrivais pas à fermer l’œil, car j’avais demandé que l’on me tienne au courant.

- Je suis allé à la campagne, dit Francis. A la frontière belge, très exactement. Dans le secteur de Rocroi. Et nous avons ramené deux jeunes Allemands qui ont probablement franchi clandestinement la frontière. Nous avons d’ailleurs eu un pépin...

S’adressant à Fondane :

- Mets ton bidule en marche. Cela me dispensera de raconter deux fois mon histoire.

Il relata par le menu tout ce qui s’était passé depuis qu’il était arrivé au Romana, la veille, vers 14 heures 30.

Lorsqu’il eut prononcé la formule rituelle : rapport terminé, Fondane stoppa l’enregistreur. Le Vieux grommela :

- La combine se précise. Et l’aspect international de l’affaire Cadori devient une évidence, ce qui me donne raison une fois de plus.

- Tenez, dit Coplan à son directeur, voici les deux immatriculations successives de la Peugeot. Et voici trois croquis que j’ai esquissés de mon mieux. Ce sont les deux jeunes Allemands et le passeur.

- Je vais examiner tout cela, marmonna le Vieux. Puis, scrutant Francis :

- Quelles sont vos intentions à présent ?

Coplan se caressa le menton d’un air un peu perplexe.

- Eh bien, franchement, je me tâte, avoua-t-il. Les deux possibilités qui s’offrent à moi dans l’immédiat comportent toutes les deux des inconvénients. Si je retourne au Romana pour garder le contact, je sors de la logique de mon personnage et je risque de paraître suspect. Par contre, si je reste dans mon coin pour voir de quelle façon Martine va réagir, c’est un coup de poker qui peut tourner à mon désavantage.

- Coupez la poire en deux, suggéra le Vieux. Laissez passer un jour ou deux... C’est le 15 août aujourd’hui, un jour férié par conséquent. Rien ne vous empêche de retourner au Romana après le week-end. A mon avis, trop d’empressement de votre part serait dangereux. Or, je suppose que vous en êtes conscient, la situation est déjà bien assez épineuse comme ça. Cette fille est en train de vous manœuvrer. Elle y va progressivement, mais elle sait ce qu’elle veut.

- Me compromettre ?

- Ben dame ! C’est tout à fait clair.

- Pas si clair que ça, objecta Coplan, pensif. Pourquoi veut-elle me mouiller ? Pour me recruter ? Mais je ne suis pas de leur bord. Je ne suis ni étudiant ni gauchiste.

- Il n’y a pas que des étudiants d’extrême gauche dans leur maffia, fit remarquer le Vieux. Nous savons par les enquêtes menées par la D.S.T. en province qu’ils utilisent aussi des hommes de main, des truands, notamment des anciens militaires. Préparer des bombes, assurer la protection des jeunes voyous qui commettent les attentats, ce sont des besognes de mercenaires.

- Oui, évidemment, acquiesça Coplan.

Puis, se décidant, il articula :

- Tout compte fait, je crois que je vais faire le mort jusqu’à nouvel ordre.

- Je crois que c’est la bonne solution, approuva le Vieux. En tout état de cause, j’ai prié Mlle Lorelli de s’installer chez Mme Bareux comme dame de compagnie. Notre jeune collaboratrice vient d’obtenir son brevet de tireur d’élite. Je me sentirai plus tranquille de la savoir ici.

Coplan s’étonna :

- Vous êtes pessimiste à ce point ?

- Je n’aime pas cette affaire Cadori, maugréa le Vieux.

- Je commence à le savoir, railla Francis.

Le Vieux se leva, regarda Coplan, reprit sur le même ton revêche :

- Songez-y, Coplan, les choses ont bien changé depuis hier. Même pour Martine Bariget. Vous étiez un amant de passage. Maintenant, vous êtes aussi un témoin, et peut-être un témoin gênant.

Après le départ du Vieux et de Fondane, Coplan et Suzy Lorelli prirent quelques dispositions afin d’assurer à leur collaboration éventuelle le maximum d’efficacité. Entre autres précautions, ils vérifièrent minutieusement le bon fonctionnement des micros qui reliaient la chambre de Francis à l’appartement du rez-de-chaussée.

Suzy questionna :

- Tu redoutes un coup dur ?

- Non, mais j’ai le sentiment que tout peut arriver. En fait, je suis un peu paumé, je l’avoue. Je ne connais pas suffisamment les arrière-plans de cette fille bizarre à laquelle j’ai affaire. En un mot, je la situe mal. Sa désinvolture et son indépendance ne cadrent pas avec les impératifs d’une organisation subversive aussi structurée que celle de Cadori. Il y a quelque chose qui ne colle pas.

- C’est un peu tôt pour émettre un jugement, non ? Si j’en crois le Vieux, il n’y a que trois jours que tu es sur cette opération.

- Exact. Mais mon flair réagit très vite dans ce domaine. Cette fois-ci, ce n'est pas le cas.

- Qui vivra verra, conclut la brune, fataliste.

- J'irai casser la graine dans un troquet des environs, vers une heure. Et ensuite, je reviendrai dans ma chambre et je lirai pour tuer le temps.

 

A 19 h 15, la voix de Suzy Lorelli se fit entendre dans la chambre de Coplan.

- Une visite, Francis, susurra la collaboratrice du Vieux sur un ton confidentiel que le micro rendait plus feutré encore. C’est elle. Elle regarde la maison. Elle va sonner...

- Seule ?

- Apparemment, oui.

- O.K.

A cet instant précis, la sonnerie tinta dans la chambre de Francis. Il descendit les deux étages pour aller ouvrir.

Un cri de joie et de stupeur lui échappa :

- Martine !

- Ben quoi ? Ma visite te surprend ?

- Euh... un peu. Oui.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Pendant quelques secondes, ils se dévisagèrent. Martine, qui avait remis son « débardeur » orange, était très en beauté. Mais ses yeux bleus trahissaient une certaine tension intérieure.

Coplan l’admirait, une lueur à la fois enfantine et incrédule dans les prunelles.

Elle demanda, abrupte :

- Je peux rentrer ? Si je te dérange, dis-le.

- Me déranger ? fit-il. J’aurais jamais pensé que vous seriez venue. Je pensais à vous... Venez... Mais je vous préviens : c’est pas comme chez vous.

- Montre-moi le chemin.

Il la précéda dans l’escalier. Quand elle pénétra dans la chambre, elle promena un rapide regard circulaire et laissa tomber :

- C’est moche. Enfin, le plumard a l’air convenable. Mais je ne pourrais pas vivre dans une taule aussi minable.

- C’est provisoire, s’excusa-t-il. Vous savez, quand on a l’habitude de vivre dans une cabane en bois, c’est déjà le confort ici. Sur les chantiers, c’est pire.

Il referma la porte. Elle lui tendit des journaux :

- Tu les as oubliés chez moi, l’autre jour. Tu t’intéresses aux sports et aux courses de chevaux ?

- Boh, pour passer le temps, marmonna-t-il. Quand je vous ai rencontrée au Romana, j’avais l’intention d’aller voir les canassons à Enghien. C’est assez marrant.

- Je déteste les chevaux. Ce sont des animaux stupides. Quant aux courses hippiques, c’est encore une de ces drogues que la pourriture capitaliste utilise pour dépolitiser les masses.

- Où est-ce que vous allez chercher des trucs pareils ? émit-il, épaté. Les turfistes sont des rigolos, c’est moi qui vous le dis. Faut les entendre gueuler quand le poteau d’arrivée est en vue.

- A chacun ses goûts. Mais, dis-moi, tu es un drôle de lâcheur, toi. Je t’ai attendu au Romana pendant une heure.

Elle alla s’asseoir sur le bord du lit. Il resta muet.

Affichant un air gêné, embarrassé, il alluma une Gitane pour avoir une contenance.

- Je pensais y aller, dit-il finalement. Et puis, je ne sais pas. Je suis resté ici. J’ai des soucis à cause de vous. J’ai besoin de réfléchir pour y voir clair.

- Explique-toi.

- Eh bien, ce serait plutôt à vous de m’expliquer.

Il la regarda brusquement dans le blanc des yeux.

- Vous me prenez pour un pauvre con, hein ?... Faire l’amour avec moi, ça vous amuse, parce que je suis costaud. Mais si vous vous figurez que vous allez me mener en bateau, vous vous mettez le doigt dans l’œil. C’était quoi, le trafic de vos copains d’hier ? La drogue, les armes ? Comme virée à la campagne, c’était gratiné, pas de doute !

- C’est donc ça, proféra-t-elle, sarcastique. Monsieur boude dans son coin... Tu me déçois, François. J’avais l’impression qu’un gars de ton espèce serait plutôt porté sur l’aventure. Tu as d’ailleurs la dégaine d’un aventurier, et je suis sûre que tu en as l’étoffe, je l’ai senti au premier coup d’œil.

- L’aventure ? Mais j’en ai rien à foutre, de l'aventure ! D’ailleurs, faudrait s’entendre. J’ai toujours vécu à ma guise, libre comme l’air. Je n’ai pas peur de l’avenir et je me fous de savoir si j’aurai de quoi croûter demain. Même vis-à-vis d’un patron, j’ai mon franc-parler. S’il n’est pas content, je me fais la valise et salut, je m’en vais. Seulement, ce truc de la nuit dernière, c’est une autre chanson. Tirer des coups de feu sur des gabelous pour forcer un barrage, est-ce que vous vous rendez bien compte ?

- Bah, c’était simplement pour leur flanquer la trouille.

- Ouais ? grinça-t-il. Histoire de rigoler, en somme ? Mais je vais vous dire, moi. Une connerie de ce genre, ça va chercher dans les cinq ou dix ans de taule. Au bas mot !

- Et alors ? laissa-t-elle tomber, dédaigneuse.

Cette réponse le laissa pantois.

- Et alors ? maugréa-t-il. Vous en avez de bonnes ! Est-ce que vous êtes déjà allée en prison ?

- Non.

- Moi, si. J’ai tiré treize jours quand j’étais à l’armée. Et je ne suis pas près de l’oublier ! Je me suis bien promis de ne jamais y retourner.

- De nos jours, un homme qui a peur de la prison n’est pas un homme, décréta-t-elle. Selon les dernières statistiques, il y a actuellement dix millions de personnes en prison (Statistique publiée par le secrétariat des Nations Unies).

- Et comment donc ! grinça-t-il. Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! Et j’espère bien que vous ne le saurez jamais. Car si ça vous arrive, vous changerez d’avis, c’est moi qui vous le dis. Vous penserez à moi... La taule, c’est pire que l’enfer.

- J’ai des tas de copains qui sont passés par là, affirma-t-elle. Quand ils sont sortis, ils étaient plus durs et plus coriaces qu’avant. C’est une expérience irremplaçable.

Il haussa les épaules, soupira :

- Vous avez réponse à tout.

Puis, les traits durcis :

- Sauf à la question que je vous ai posée : c’était quoi, le trafic de vos trois copains ?

- Pas de quoi fouetter un chat. Nous voulions simplement dépanner deux camarades qui avaient eu des ennuis.

- Les deux blonds ?

- Exactement.

- Ce sont des Allemands, non ?

- On ne peut rien te cacher.

- Ils ont passé la frontière sans papiers, c’est ça ?

- Oui.

- Ce sont des gangsters?

Elle eut son rire las et moqueur.

- Non, ce n’est pas du cinéma, rassure-toi. Ce sont deux étudiants qui ne sont pas d’accord avec les sales politiciens de leur pays et qui l’ont fait savoir d’une façon un peu... un peu explosive, si tu vois ce que je veux dire.

- Bon, c’est leur affaire. Mais moi, je ne marche pas dans ces combines-là. Et je préfère vous le dire franchement.

Elle le regarda.

- Finalement, tu es du côté des capitalistes alors ? persifla-t-elle. Tu prends le parti des pourris, des exploiteurs du peuple, des salopards qui tirent du fric de la misère des travailleurs ? Tu les défends, tu respectes les forces de la répression, tu joues leur jeu.

- Oh, votre politique, je m’en balance ! riposta-t-il, brutal. Du moment qu’on me fout la paix, c’est tout ce que je demande. Et si vous vous figurez que ce sera mieux quand vous aurez tout chambardé, vous êtes une sacrée jobarde !

Il s’emballait.

- Non mais, faut quand même pas charrier, poursuivit-il. Allez donc faire un tour au Cambodge ! J’y étais, moi, quand les petits excités de votre genre ont commencé à manifester contre les capitalistes. Je me suis débiné à temps, heureusement ! Ils n’ont plus rien maintenant. Plus de liberté, plus de fric, plus de rigolade ! Une poignée de riz par jour, et encore !

Énervé, il alluma une nouvelle cigarette à celle qu’il terminait.

Elle se leva, un sourire aux lèvres.

- Tu t’excites comme un gros clebs qu’on taquine, railla-t-elle. Mais je ne suis pas venue pour discuter de politique, tu t’en doutes.

Elle se déshabilla tranquillement.

- On a mieux à faire, non ? jeta-t-elle, provocante.

Nue, elle s’avança vers lui, lui ôta la cigarette de la bouche, écrasa la cigarette dans le cendrier qui se trouvait sur la table.

- Je vais te mettre à poil, gros bébé, annonça-t-elle.

Il se laissa faire, d’abord à contrecœur, mais avec une docilité croissante à mesure qu’elle lui prodiguait des caresses d’une extrême audace et d’une grande précision.

- Viens, souffla-t-elle soudain en l’entraînant vers le lit. Cette fois-ci, c’est moi qui vais te prendre.

Effectivement, c’est elle qui mena les opérations. A deux ou trois reprises, il voulut reprendre l’initiative, mais elle s’y opposa farouchement et elle l’obligea à rester allongé sur le dos. Agenouillée au-dessus de lui, les jambes écartées, elle s’activait de mille manières, de la bouche, des mains, du buste, pour multiplier les contacts de leurs chairs enfiévrées.

La volupté embruma ses yeux. On eût dit que cela seul existait au monde : sa recherche ardente des attouchements qui lui procuraient des sensations de plus en plus fortes.

Elle se mit à proférer entre ses dents une litanie de paroles obscènes entrecoupées de petits cris de plaisir. Jusqu’au moment où, n’y tenant plus, elle s’empala sur le vibrant objet de sa convoitise. Comme une cavale sauvage, les cheveux virevoltants, les reins creusés, elle accéléra le rythme de ce galop étourdissant. Qui se termina dans un râle de bonheur.

Provisoirement repue, elle s’était effondrée sur son partenaire et elle avait fermé les yeux.

Coplan pensait à sa collègue Suzy Lorelli qui avait dû assister en imagination à cette scène dont les échos sonores lui avaient été transmis par les micros. Certes, la vaillante Suzy en avait vu d’autres. Néanmoins...

D’une main pleine de tendresse, il se mit à caresser les cheveux de Martine.

- Tu sais, murmura-t-il, ça me fait vachement plaisir que tu sois venue... Oh, j’avais bien envie d’aller au Romana, tu t’en doutes ! Mais j’étais trop tracassé par cette histoire des douaniers...

- J’ai bien failli ne pas venir te relancer, avoua-t-elle tout bas. Mais c’était plus fort que moi.

- Toi, c’est pas pareil. Moi, je suis tout seul à Paris. Et j’ai personne à qui causer. Même la bonne femme du rez-de-chaussée m’évite. Elle trouve sans doute que je ne fais pas assez distingué. C’est une veuve.

- Quel âge ?

- Entre 50 et 60 par là.

- Elle a raté le coche, tant pis pour elle.

- Comment ça ?

- Elle aurait mieux fait de se montrer gentille. Elle ne sait pas ce qu’elle loupe.

- Tu te fous de moi ? Tu t’imagines que je pourrais faire l’amour avec une femme de cet âge ?

- Il n’y a pas d’âge pour ça !

- Tu en parles à ton aise, toi. Tu as des tas de copains plus jeunes et plus beaux les uns que les autres ! Les deux blonds de cette nuit, ils m’ont donné du souci. Maintenant que je commence à te connaître...

- Car tu es jaloux en plus ?

- Oui, reconnut-il carrément.

- Tu as raison. Si l’occasion se présente, la semaine prochaine, je me taperai sûrement les deux jolis Schleus. Mais tu n’as rien à craindre dans l’immédiat, vu qu’ils ont quitté Paris ce matin.

Par jeu, elle lui lécha posément le téton droit.

- D’ailleurs, reprit-elle, pour le moment, je n’ai envie que de toi. Et tu peux te vanter d’être une exception rarissime. Quand je me suis bien envoyée en l’air avec un mec, c’est marre. En dehors de mon ami en titre, j’aime bien changer de partenaire. C’est rigolo. Mais avec toi, c’est autre chose.

- C’est-à-dire ?

- Justement, je n’en sais rien. Aussitôt que je te quitte, j’ai envie de te revoir. C’est quelque chose de tout nouveau pour moi... Tu me fascines, voilà le mot.

- Tu sais, tu me fais de la peine quand tu te fous de moi.

- Je ne me fous pas de toi. Tu baises bien et j’adore ta belle queue, mais il y a autre chose. Dans un sens, je t’envie. Tu es touchant, si j’ose dire. Tu crois à tout : au bien, au mal, à la société, aux sentiments, aux douaniers, à la jalousie... On dirait que tu viens de naître. Et tu prends la vie tellement au sérieux.

- Vous savez, j’ai bourlingué.

Elle se redressa sur un coude.

- Tu m’as tutoyée pendant un quart d’heure et voilà que tu me dis de nouveau vous !

- T’en fais pas, je m’y mets petit à petit. Faut pas me forcer.

Elle se laissa retomber. Puis, après un moment de silence :

- Je vais partir en province pour une semaine. Tu vas me manquer.

- Demain ?

- Non, lundi. Je peux t’emmener si tu veux.

- C’est pas le coup d’hier ? articula-t-il, sur ses gardes.

- Non.

- Si c’est un piège, laissez-moi plutôt tranquille et j’attendrai que vous reveniez. Vos salades, merci beaucoup.

- Ce n’est pas un piège.

- Vous le jurez ?

- Oui, je le jure.

Puis, d’une voix plus sourde, elle grommela sur un ton qui n’était pas exempt de ressentiment :

- C’est pas vrai ! J’ai de nouveau envie de baiser. Tu m’as jeté un sort, pas de question. D’habitude, j’arrive toujours à me contrôler, même quand je suis en chaleur. Mais depuis que je te connais, c’est de la folie. Faut croire que tu agis sur moi comme un aphrodisiaque. Ma chatte en reveut sitôt fini. Prends-moi. A la papa, puisque tu aimes ça.

Elle s’étala, les cuisses largement écartées.

Il se mit sur elle, la pénétra doucement, lentement, ne bougea plus.

Elle ferma les yeux, souffla d’une voix chavirée :

- Oui, reste comme ça, sans bouger. Dieu que c’est bon... Je voudrais que ça dure éternellement...

Mais cela ne dura pas éternellement. Le désir s’intensifia en eux et leur étreinte devint plus frénétique, plus haletante. Sous les coups vigoureux qui labouraient sa chair et l’embrassaient, elle se remit à gémir. Puis, avec une âpreté presque féroce, elle enfonça ses ongles dans les fesses de son partenaire, le tint serré contre elle de toutes ses forces, se convulsa comme si elle cherchait à engloutir tout entier ce corps athlétique. La jouissance la fit crier.

Ils se reposaient en silence depuis quelques minutes quand elle questionna :

- A quoi penses-tu ?

Il pensait à Suzy Lorelli, mais il répondit :

- Je pense à ce que tu m’as dit tout à l’heure. Tu as glissé ça en douce, mais tu l’as quand même dit. Tu as un ami... euh... régulier ? Du moins, c’est ce que j’ai compris.

- Oui, tu as très bien compris. C’est un homme qui aura bientôt soixante berges. Je ne le vois pas souvent, car il voyage beaucoup à travers le monde. Je suis sa maîtresse depuis trois ans.

- Il est riche, bien sûr ?

- Pas la peine de ricaner pour ça. Oui, il est très riche et il me donne beaucoup de fric. C’est lui qui a l’appartement dans lequel je vis.

Coplan se gaussa :

- Les capitalistes ont parfois du bon !

Elle lui donna une tape énervée sur la cuisse.

- Déconne pas, idiot ! Ce type est tout le contraire d’un capitaliste ! Il consacre sa vie et sa fortune aux enfants pauvres des pays sous-développés. Si tous les capitalistes faisaient comme lui, j’aurais pas les idées que j’ai !

- En attendant, je devrai m’effacer quand ce monsieur aura envie de toi ? grinça-t-il.

- Garde ta jalousie pour d’autres occasions, répliqua-t-elle avec une pointe de sadisme. Avec l’ami en question, c’est pas une affaire de cul. Ou à peine. J’arrive à le faire jouir parce que je suis régule, mais c’est deux fois rien.

- L’idée que ce vieux type te pelote, ça me plaît pas.

- Si tu...

Le brusque tintement de la sonnerie les fit sursauter.

Elle marmonna, le front ridé :

- Tu attends de la visite ?

- Sûrement pas ! jeta-t-il, rogue.

La sonnerie tinta de nouveau. Plusieurs coups nerveux.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan se leva, enfila son pantalon et son polo.

- Je vais voir, dit-il.

Cette visite inattendue l’intriguait. Et le pire, c’était que Suzy Lorelli était coincée. A cause de la présence de Martine, Suzy n’avait pas pu prévenir. Elle ne pouvait pas non plus intervenir.

Francis, les nerfs à cran, ouvrit l’huis.

- Salut ! lança une voix moqueuse. Martine est chez toi ?

Coplan reconnut le petit gars à la frimousse de Rimbaud, le nommé Guy, le passeur de la frontière franco-belge.

Mais il n’était pas seul. A ses côtés se tenaient un grand gaillard blond en jean et polo rouge, et une fille qui n’était autre que la blonde aux cheveux fades, celle qui s’appelait Arlette et qui avait pris Coplan en filature lorsqu’il avait quitté l’appartement de la rue du Four.

Coplan prononça calmement :

- Oui, Martine est chez moi.

- Bon, faut qu’on lui parle, décida Guy. On peut rentrer, oui ?

- Je vais la prévenir, dit Francis, méfiant.

- Te dérange pas, on te suit, répliqua Guy.

Avec un culot surprenant, il força le passage pour pénétrer dans le vestibule.

Coplan hésita une fraction de seconde. La moindre maladresse pouvait démolir tout ce qu’il avait acquis jusqu’à présent.

Il prit le risque d’accueillir les intrus.

- C’est au troisième, indiqua-t-il.

Martine s’était promptement rhabillée entre-temps. Elle avait même allumé une cigarette. Assise sur le bord du lit, elle s’exclama en voyant apparaître ses copains :

- Merde ! Voilà un revenant !

Elle s’adressait au grand type blond.

- Ce vieux Sam ! dit-elle en offrant sa bouche au Sam en question.

Qui lui colla un baiser sur les lèvres tout en lui prenant le sein gauche dans sa grande main aux doigts spatulés.

- Salut, belle pute de mon cœur, nasilla-t-il. Chaque fois que j’arrive à Paris, j’apprends que tu forniques avec un autre mec.

Il désigna Francis d’un mouvement de tête.

- T’as déniché un drôle de malabar, soit dit en passant.

Guy intercala, rigolard mais un tantinet acide :

- C’est son dieu Priape !

Coplan, gauche et embarrassé, ne savait quelle contenance prendre. Mais, sans en avoir l’air, il surveillait les faits et gestes des trois visiteurs. La fille aux cheveux d’un blond fade scrutait Francis avec un intérêt évident. Martine avait dû lui faire des confidences croustillantes, car elle ramenait sans cesse son regard vers le bas-ventre de Coplan.

Quelle bizarre réunion, se dit Francis, de plus en plus intrigué.

Martine, s’adressant toujours au nommé Sam, lui demanda : 

- D’où sors-tu, sombre crapule ?

- Te raconterai ça une autre fois. On t’emmène à Janvy.

- Ce soir ?

- Ouais, à la minute ! Pat organise une partouze. On peut pas se passer de toi, naturellement.

- D’ac ! fit-elle.

Se tournant vers Coplan :

- On se revoit lundi, d'accord ?

- Hum, grogna-t-il, l’œil assombri. Où ?

- Ici, décida-t-elle, mais je ne sais pas à quelle heure. Attends-moi à partir de 6 heures du soir.

Elle l’embrassa sur les lèvres, mais il resta de marbre.

 

 

 

Après le départ du quatuor, Suzy Lorelli fit une entrée discrète dans la chambre.

- Eh bien, soupira-t-elle, tout est bien qui finit bien. Mais j’ai eu une de ces frousses !

- On ne peut pas tout prévoir... A propos, toutes mes excuses pour les échos sonores de la soirée. Boulot-boulot.

- La garce ! maugréa Suzy. Elle s’en est payé une tranche, pas de question. Elle est vernie de tomber sur un gars comme toi.

- Que veux-tu dire ?

- Que tu ne ménages pas ta peine quand tu es en service commandé.

- Faut ce qu'il faut.

- Elle parle comme un charretier, mais ça ne change rien à l’affaire. A mon avis, elle est mordue.

- Penses-tu ! railla-t-il.

- Il y a des aveux qui ne trompent pas. Un homme ne saisit pas ces nuances, mais moi je ne suis pas dupe. Je te dis qu’elle est mordue. Elle a beau avoir des tas de diplômes, se prendre pour une anarchiste révolutionnaire, elle est pincée comme une midinette.

- M’étonnerait. C’est une tordue, ne l’oublie pas.

- Qu’espères-tu ?

- Moi ? Rien... Je me faufile dans cette bande pour glaner un maximum de tuyaux, c’est ma mission et ça s’arrête là.

- Pas désagréable, finalement. Je ne comprends pas pourquoi le Vieux se fait tant de mauvais sang.

- Tu n’es pas au courant ?

- Au courant de quoi ?

- Deux collègues de la D.S.T. qui ont essayé de s’infiltrer dans ce milieu avant moi ont été assassinés.

Suzy fit une grimace.

- Sans blague ? émit-elle, impressionnée.

Puis, d’une voix songeuse :

- C’est marrant. Quand on les entend parler et blaguer, on a de la peine à croire qu’ils sont dangereux.

-Et pourtant, ils le sont. Bien sûr, ils agissent par idéalisme, mais le résultat est le même. Ce sont vraiment des tueurs, des poseurs de bombes, des preneurs d’otages. Et ils sont sans pitié quand ils ont une idée dans la tête.

- Qu’est-ce qu’ils veulent, en définitive ?

- Détruire la société actuelle.

- Mais pourquoi ? Tous ces jeunes voyous mènent une vie de rêve ! L’université, les voyages, les loisirs, les partouzes, et j’en passe. C’est l’âge d’or, pour eux !

- Si j’ai bien saisi le raisonnement de Martine, c’est par désespoir qu’ils profitent de la société de consommation. Leur idéal, c’est un monde plus juste, plus pur.

- Tu parles ! Comme champions de la pureté, ils sont un peu là !

- Ils sont pleins de contradictions, c’est indéniable. Mais leurs aspirations ne sont pas forcément mauvaises. Les jeunes sont souvent poussés par des mobiles irrationnels, quasiment inconscients.

- Tu es en train de te convertir ? hasarda Suzy, moqueuse.

- Non, je ne prends pas leur défense, j’essaie de les comprendre. Dans un sens, quand on y regarde d’un peu près, le monde actuel n’est pas tellement joli, avoue.

- Les philosophes grecs le disaient déjà 500 ans avant Jésus-Christ. Il suffit de lire Héraclite.

- Bravo, je vois que tu as des lettres. Mais laissons les philosophes grecs en paix. Je suppose que tout est enregistré ?

- Évidemment.

- Je serai curieux de réentendre cela dans le calme. Il y a pas mal de choses à récolter dans les confidences de Martine.

- Maintenant ?

- Oui, pourquoi pas ? Quand dois-tu faire ton rapport au Vieux ?

- Sauf cas d'urgence, demain matin, avant 11 heures.

- O.K. De toute manière, j’ai trois jours de liberté devant moi. Mais je me méfie quand même. C’est peut-être un test. Il faudra surveiller discrètement mes arrières. Je n’ai pas envie d’avoir le même sort que les deux camarades de la D.S.T.

 

Le lendemain, vers 3 heures de l’après-midi, le Vieux fit savoir par l’entremise de Suzy Lorelli qu’il allait arriver au domicile de Coplan. Il précisa qu’il entrerait par l’immeuble de la petite rue parallèle, histoire d’échapper à une surveillance éventuelle organisée par les amis de Martine.

Une fois de plus, le Vieux n’était pas seul. Il était accompagné de Rousseaux, le secrétaire administratif du Service, et d’un inconnu de petite taille, un blond en complet gris, aux yeux bleus, au grand front lisse, aux lèvres minces.

- Le docteur Menker, de la Sûreté de Bonn.

Coplan serra la main du flic allemand. Ce dernier, âgé d’une quarantaine d’années, affichait un sourire amical.

- Heureux de faire votre connaissance, dit-il en français, sans le plus petit soupçon d’accent.

Considérant Coplan avec une évidente sympathie, il reprit :

- C’est donc vous, notre tête chercheuse. Vous prenez un gros risque, mais c’est payant. Vos résultats sont remarquables.

- Oui, enchaîna le Vieux, vous avez fait du bon travail, Coplan. Nous aussi, d’ailleurs. Et vous allez pouvoir vous en rendre compte. Rousseaux a dressé un tableau de famille qui ne manque pas d’allure...

Les trois visiteurs s’installèrent autour de la table, étalèrent leurs documents.

- Regardez ceci, dit le Vieux à Francis.

Il s’agissait d’un grand feuillet de papier à dessin où figuraient une bonne quinzaine de photos. Sous chaque photo, un nom, un prénom, quelques renseignements divers.

Le Vieux expliqua :

- Rousseaux a groupé sur cette feuille les individus repérés et identifiés depuis le début de vos relations avec Martine Bariget. En plus de cela, nos propres découvertes... Voici d’abord Martine elle-même, à tout seigneur tout honneur. Et nous avons ensuite, en suivant l’ordre chronologique : Philippe Doreau et son amie Monique Tacle; Alfred Marily, dit Alfy ; Arlette Galord ; Guy Sobert, le passeur ; Harry Blanchet ; Patrick Rouard, l’avocat stagiaire ; Helmut Rauk et Karl Bandel, les deux jeunes Allemands ; enfin, le dernier mais non le moindre, Sam Danley, étudiant américain.

Le Vieux dévisagea Coplan et grommela :

- Vous admettrez que ça prend une certaine gueule, hein ? Et ce n’est pas tout ! Les investigations de Rousseaux au sujet de l’immeuble de la rue du Four nous ont permis de faire coup double. Cet immeuble est loué à un certain Fernando Herniaco, cinquante-sept ans, richissime brasseur d’affaires de nationalité chilienne, exilé à Caracas depuis l’affaire Allende. Ce personnage assez mystérieux a été photographié à diverses reprises à son insu, en compagnie de diplomates soviétiques. C’est un tuyau du docteur Menker. Ce n’est pas le seul, loin de là ! Mais nous y reviendrons tout à l’heure. Ce Fernando Herniaco est évidemment le protecteur de Martine. Non seulement il la loge à l’œil, mais il lui verse des subsides qui transitent par une banque suisse. L’immeuble de la rue du Four est géré par l’avocat Patrick Rouard, dont les opinions anticommunistes sont connues.

Coplan murmura :

- C’est un nid de vipères, cette maison de la rue du Four ?

- Assurément, confirma le Vieux. Mais il y a des choses plus surprenantes. Le docteur Menker a été avisé par un informateur dont il garantit la compétence et la loyauté que le jeune étudiant américain Sam Danley serait un agent de la C.I.A.

Coplan arqua les sourcils.

- Infiltré dans la bande Cadori pour le compte des Américains ? questionna-t-il, sceptique.

- Pourquoi pas ? On a vu mieux, rétorqua le Vieux.

- Si j’en juge d’après ses rapports avec Martine et les copains de celle-ci, il a toute leur confiance. Ce qui veut dire qu’il a dû faire ses preuves.

- Si tel est son jeu, il doit le jouer à fond, bien entendu. Enfin, dernière révélation fournie par le docteur Menker, les deux jeunes Allemands qui ont franchi clandestinement la frontière franco-belge sont bien les auteurs de l’agression qui a causé la mort du diplomate Henrich. Nos collègues de la Sûreté de Bonn ont arrêté une gamine qui a avoué qu’elle avait été chargée de récupérer l’arme utilisée par l’un des deux terroristes, en l’occurrence Karl Bandel.

Rousseaux, qui n’avait encore rien dit, prononça :

- Par ricochet, nous avons également pu localiser quelques-unes des planques de la bande Cadori. Il y en a au moins trois : une fermette à Janvy, dans la région de Montargis ; un vieux manoir isolé à Ferriac, en Gironde ; et une luxueuse gentilhommière sise à Loulié, en Normandie. Ces gens ont des moyens, vous le voyez.

Le Vieux jeta :

- Je le dis depuis le début. Nous avons affaire à des adversaires beaucoup plus redoutables que le ministre ne l’imagine.

Le policier allemand approuva.

- C’est également ma conviction, dit-il. Nous ne devons surtout pas nous fier aux apparences. Vue de l’extérieur, l’affaire Cadori est presque banale : les forces de l’ordre aux prises avec une bande de jeunes contestataires d’extrême gauche. On a vu cela un peu partout dans le monde : chez nous, en Allemagne ; en Espagne ; au Portugal avant les événements ; en Argentine ; en Uruguay ; en Thaïlande, etc. Mais le problème qui nous occupe présentement n’est pas le même. A mon avis, ce sont des professionnels qui dirigent cette organisation. Nos informations valent ce qu’elles valent, je l’admets. Néanmoins, il y a une hypothèse qui me paraît valable : cette histoire comporte deux plans distincts. D’une part, le groupe des jeunes intellectuels anarchistes ; d’autre part, des hommes de métier qui manipulent ces jeunes pour atteindre des objectifs très précis.

Coplan demanda :


- Quels objectifs ?

- Pour moi, c’est assez clair, répondit l’Allemand. Les menaces formulées par le groupe « Terre Brûlée », les attentats commis jusqu’à ce jour, tout cela converge vers un but immédiat : empêcher la construction d’une Europe Unie, fédérée, intégrée.

Coplan insista :

- Au bénéfice de quoi ou de qui ?

- Sur la base des positions politiques et économiques actuelles, nous pouvons formuler une hypothèse qui ne me paraît pas insensée. L’U.R.S.S. ne veut absolument pas d’une Europe Unie qui constitue pour elle, sur le plan militaire, une menace intolérable. Moscou n’en fait d’ailleurs pas mystère. Quant aux États-Unis, une Europe Unie, fédérée, structurée, cohérente, ils en ont peur pour des raisons économiques et financières. Toutes les négociations commerciales de ces dernières années le montrent : l’économie américaine doit diviser pour régner.

Il y eut un silence.

Le Vieux, pensif, grommela soudain :

- Cette vision de notre problème sous-entend une accusation assez délicate, docteur Menker.

- Ce n’est pas de gaieté de cœur que je la formule, prononça le policier allemand, mais j’en prends la responsabilité. Trop d’éléments renforcent cette hypothèse. Je suis persuadé que les services spéciaux de Moscou et ceux de Washington ont conclu une alliance dans ce cas précis : l’Europe doit rester divisée, morcelée, politiquement instable.

Après un nouveau silence, le Vieux conclut :

- Eh bien, retenons votre hypothèse comme élément de travail, docteur Menker. L’avenir nous dira si vous avez vu juste. Mais nous sommes surtout ici pour prendre une décision au sujet de la mission de mon collaborateur. En d’autres termes, l’Opération ENCHANTEUR doit-elle être poussée plus loin ou stoppée ? Dans une affaire comme celle-ci, nous savons par expérience que le mieux est l’ennemi du bien. Je veux dire par là qu’il y a un moment où la situation peut se retourner contre nous. C’est en quelque sorte un quitte ou double.

L’Allemand hésita, puis prononça :

- C’est un peu difficile, pour moi, de prendre position.

- Je vous demande simplement votre avis, précisa le Vieux. La décision m’incombe, naturellement.

- Il y a du pour et du contre.

Rousseaux intervint avec sa franchise habituelle.

- Pour moi, c’est très clair. Coplan a récolté un maximum de tuyaux et il risque de tout flanquer par terre s’il insiste. Nous savons pratiquement tout ce que nous voulions savoir. Le reste, ce n’est pas en fréquentant Martine et ses amis qu’il le découvrira.

- Vous estimez donc qu’il faut arrêter les frais ?

- Oui, sans aucun doute. Nous avons assez de renseignements à exploiter.

Le Vieux se tourna vers Francis.

- Et vous ? Votre idée ?

- Je voudrais poser une question au docteur Menker.

Il s’adressa au policier de Bonn.

- Dans l’état actuel de l’affaire, que pouvons-nous faire pour contrer l'adversaire ? Je parle ici sur un plan pratique, concret.

- Rien, laissa tomber Menker. Même une rafle générale tournerait à notre confusion. J’y ai déjà réfléchi, vous vous en doutez. Nous pouvons épingler l’assassin du diplomate Henrich et démontrer que ce jeune voyou est également un des auteurs de l’agression contre les douaniers de la frontière franco-belge. Mais cela ne nous mène pas loin. Aucun tribunal ne condamne des jeunes extrémistes sur des présomptions. Dans ces cas-là, les inculpés sont toujours défendus par des avocats terriblement efficaces. Concrètement, nous ne pouvons rien faire.

Perplexes, les quatre hommes méditèrent pendant plusieurs minutes, le front penché. Finalement, Coplan décida :

- Au point où j’en suis, je crois que je dois continuer.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

C’est un peu avant 19 heures, le lundi, que la voix de Suzy Lorelli annonça dans le micro :

- La voilà, Francis ! Elle vient de débarquer d’une Peugeot blanche conduite par une autre fille... Elle va sonner.

Effectivement, la sonnerie tinta dans la chambre de Coplan.

Sans se presser, il descendit.

- Salut, lança-t-elle, souriante.

Il fut de nouveau frappé par sa beauté. Elle portait une chemise d’homme à mini-rayures blanches et bleues, un pantalon gris perle en velours côtelé. Ses cheveux drus et brillants soulignaient la pureté de ses traits.

Dès qu’ils furent dans la chambre, elle s’allongea sur le lit et elle soupira :

- Pas fâchée d’être ici. Je suis crevée. Il faisait une chaleur atroce à la campagne.

- Il a fait très chaud ici aussi, dit-il. Mais comme j’aime ça, je ne me plains pas.

- Qu’est-ce que tu as fabriqué pendant mon absence ?

- Rien... J’ai flâné... Hier, je suis allé aux courses à Enghien. C’était la fin du meeting de trot.

- Tes économies seront vite parties si tu te mets à jouer aux courses !

Il renvoya :

- J’ai gagné plus de trois mille francs, figure-toi ! J’ai empoché deux jumelés qui valaient le déplacement. Dans la troisième et dans la sixième. C’était à prévoir, évidemment.

- Tu gagnes toujours ?

- Non, mais le proverbe a raison : malchance en amour, chance au jeu !

Elle se redressa, le regarda en fronçant les sourcils.

- Tu as un sacré culot, toi ! le morigéna-t-elle. Je reviens de la campagne, je ne prends même pas le temps de passer chez moi, je me pointe ici et tu trouves que tu n’as pas de chance en amour ?

- Je parlais de la journée d’hier, précisa-t-il, laconique.

- Et alors ?

- Rien.

- Est-ce que tu as seulement pensé à moi pendant mon absence ?

- Non. Ce n’était pas facile, mais j'y suis quand même arrivé.

Elle mit ses poings sur ses hanches.

- On n’est pas plus aimable. Si je t’emmerde, dis-le tout de suite.

Il mit également ses poings sur ses hanches et il articula sur un ton proche de la colère :

- Je devrais sauter de joie, si je comprends bien ? Tu t’en vas partouzer pendant trois jours avec une bande de jeunes mecs dorés sur tranche, intelligents, vicieux jusqu’au trognon, et je devrais me réjouir ! Faut quand même pas exagérer. Faut vraiment que je sois mordu pour avaler un truc pareil !

Réalisant qu’il était réellement malheureux, elle préféra ne pas attiser la querelle. Pensive et silencieuse, elle se rallongea sur le lit. Après un moment, elle murmura :

- Tu as tort de me faire une scène, François. Pendant ces trois jours, je n’avais qu’une idée : te retrouver.

- Fallait pas t’en aller. Mais c’était trop simple, évidemment !

- Je ne pouvais pas faire autrement. Quand on a des copains, on ne les lâche pas du jour au lendemain. Il n’y a même pas une semaine qu’on se connaît.

- Bon, le passé, c’est le passé, abrégea-t-il. On va commencer par aller manger un morceau dans le quartier. Je t’invite. Tu vois que je suis bon prince.

Ils s’en allèrent dîner dans un modeste restaurant des environs.

Le repas fut plutôt morne. Un malaise planait entre eux et ils n’avaient pas grand-chose à se dire.

Lorsqu’ils furent revenus dans la chambre. Coplan proposa négligemment :

- Tu peux dormir ici. Je te promets de ne pas t’embêter.

- Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

- Ben dame ! Tu dois en avoir un peu ras le bol de faire l’amour, non ? On roupillera gentiment comme frère et sœur.

- Toi, tu me caches quelque chose, persifla-t-elle, soupçonneuse. Cette chasteté subite ne me paraît pas du tout catholique. Je suis sûre que tu as dragué une fille pendant mon absence.

- Pour qui tu me prends ? se rebiffa-t-il. Draguer les filles, c’est pas mon genre. Je te rappelle que ce n’est pas moi qui t’ai draguée, mais le contraire. Je te l’ai déjà dit, je suis un sentimental.

- Dis-le carrément, que tu n’as pas envie de baiser, maugréa-t-elle.

- Eh bien oui, c’est comme ça. L’idée que d’autres mecs t’ont donné du plaisir pendant trois jours, ça me trotte là...

De l’index, il se tapota le front et compléta :

- Moi, ça me gêne. Je n’y peux rien. Faut me laisser le temps de digérer...

- Tu es merveilleux, dit-elle dans un souffle. Tu ne peux pas savoir à quel point tu me rafraîchis ! C’est entendu, je serai ta petite sœur et je dormirai dans tes bras, sage comme une image.

Ces serments d’ivrognes ne furent pas respectés, bien entendu. Pendant une demi-heure, ils firent semblant l’un et l’autre d’attendre le sommeil.

La nuit était chaude, orageuse. Leurs nudités s’aimantaient mutuellement. Et le premier geste de tendresse de Francis à l’égard de sa compagne - sa main droite se posant sur la cuisse de Martine - déclencha l’inévitable processus du désir.

La foudre n’éclata pas dans le ciel parisien, mais elle éclata en eux. Et le repos paisible qu’ils avaient envisagé se mua bel et bien en frénésie.

Le lendemain matin, vers 8 heures, Coplan se glissa doucement hors du lit et commença à préparer le petit déjeuner.

Martine dormait encore.

Couchée sur le flanc, nue, la chair moirée par un léger voile de sueur, les cheveux emmêlés par les combats de la nuit, elle offrait un spectacle d’une émouvante beauté. Son corps, détendu dans l’abandon du sommeil, avait une densité charnelle et une perfection de forme sublimes.

Quand elle ouvrit les yeux, elle parut un moment décontenancée par le décor. Mais elle reprit très vite conscience de la réalité et elle murmura, en s’étirant comme une chatte :

- Ce que j’ai bien roupillé ! Bonjour, François.

- Bonjour.

- Tu ne m’embrasses pas ?

- J’attendais que tu te réveilles... Madame est servie, le petit déjeuner est prêt.

II s’avança vers le lit, se pencha, cueillit les lèvres qui s’offraient, s’écarta aussitôt après en disant :

- Mets quelque chose. Je perds mes moyens quand je te vois comme ça.

Elle rit. Puis, effrontée :

- Je ne sais pas si j’ai rêvé, mais j’ai l’impression que tu n’as pas tenu ta promesse. Ou alors, tu as une drôle de façon d’être sage avec ta petite sœur.

- Comme je n’ai ni frère ni sœur, tu parles pour ne rien dire. Allez, au jus !

Elle se leva, enfila sa chemise et son pantalon.

Après le petit déjeuner, ils bavardèrent en fumant. Finalement, Martine questionna sur un ton détaché :

- Quels sont tes projets pour aujourd'hui ? Tu retournes aux courses ?

- Le meeting d’Enghien est fini. Je n’ai pas de projets.

- Mes copains voudraient bien te connaître.

- Moi ? Pourquoi ?

- Tu les intrigues.

- Je les intrigue ? Tu rigoles, non ?

- C’est la pure vérité. Je crois qu’ils sont un peu jaloux. Je te l’ai déjà dit : c’est la première fois que je revois un homme que j’ai dragué. Ils se demandent ce qui m’arrive.

- Ce qui t’arrive ne regarde que toi, non ? De quoi ils se mêlent !

- J’ai promis de t’emmener à la campagne où notre bande se réunit ce soir. Ce n’est pas loin. Près de Montargis... Il y aura un méchoui, justement. Pour un pied-noir, ça colle bien.

- Pas question, laissa tomber tranquillement Coplan. Tes copains, je ne tiens pas du tout à les voir. Quand je pense à eux, ça me fout en rogne. Alors, les rencontrer, merci beaucoup, très peu pour moi.

- Ce n’est pas chic de ta part, fit-elle remarquer, soucieuse et déçue. Si tu veux me garder, tu dois accepter mes amis.

- Pas la peine d’insister, trancha-t-il, catégorique. Ta bande, j’en ai rien à foutre. J’ai le béguin pour toi, ça me suffit. Du moins, jusqu’à nouvel ordre.

Elle ne répondit pas. Il demanda :

- Et toi, quels sont tes projets?

- Je suis invitée à déjeuner. Mais je ne suis pas pressée. On vient me chercher chez moi vers une heure.

- C’est important ?

- Quoi ?

- Eh bien, ce déjeuner.

- Oui.

- Bon, tant pis. Ce sera pour une autre fois.

- De quoi parles-tu ?

- Je voudrais voir le château de Versailles et je m’étais dit que ce serait chouette d’y aller aujourd’hui, toi et moi. J’ai repéré une agence qui organise une visite pour pas cher. En autocar.

Elle n’en croyait pas ses oreilles.

- Tu veux visiter le château de Versailles avec une agence ? répéta-t-elle, incrédule.

- Ben oui. C’est une chose qu’il faut avoir vue, non ? Des tas d’étrangers viennent de tous les coins du monde pour voir ça. C’est bien le moins que je sache ce que c’est. Je suis venu à Paris pour voir ce qu’il y a à voir. Je ne suis qu’un pied-noir, d’accord, mais je suis Français.

Elle trouva cette idée si saugrenue, si ingénue, qu’elle jugea préférable de garder pour elle ses réflexions. Elle ne put quand même pas s’empêcher de murmurer avec un drôle de petit sourire :

- Tu as tout pour faire un brave petit bourgeois. Et moi qui trouvais que tu avais une gueule d’aventurier ! Je me suis vachement gourrée.

- Je ne vois pas ce qu’il y a de bourgeois dans le fait d’aller visiter le château de Versailles. Tu l’as vu, toi ?

- Oui, quand j’étais lycéenne.

- C’est moche ?

- Non, évidemment.

Il haussa les épaules. Puis, amical :

- Si tu veux faire un brin de toilette, je t’ai mis de l’eau à chauffer. La bassine est sous l’évier. Je reconnais que ça manque de confort, mais à la guerre comme à la guerre.

- Je ferai ma toilette chez moi.

Elle s’étira, alluma une cigarette, alla s’étendre sur le lit. Pensive.

Finalement, elle prononça :

- Je veux bien décommander mon déjeuner pour aller avec toi à Versailles, mais à une condition : tu viens avec moi au méchoui de ce soir.

- Il n’en est pas question. Je préfère encore aller seul à Versailles.

- Alors toi, tu es vraiment cabochard ! maugréa-t-elle. Et dégueulasse, en plus. Je fais une concession, tu pourrais en faire une aussi.

- Je te dis que je ne veux pas voir tes copains, un point c’est tout ! jeta-t-il, furibond. Je n’ai rien à leur dire, je ne suis pas de leur bord, je ne suis pas de leur milieu, et je ne veux pas les rencontrer.

- Mais moi, ça me pose un problème. J’avais promis que je t’amènerais. Ils seront furax et ils vont me traiter de faux jeton.

- Et alors ?

- Tu n’as jamais fait partie d’une bande de copains, toi ?

- Jamais. Même quand j’étais gosse. Mais, ma parole, on dirait que tu as des comptes à rendre à ces mecs ?

- Oui, c’est un peu ça. Une bande, c’est une communauté. On se tient, on partage ce qu’on a, on ne se cache rien.

- Et on couche ensemble, compléta-t-il, sarcastique.

- Exactement, confirma-t-elle. Tu pourrais baiser mes copines et je t’assure que tu ne le regretterais pas.

- Comment donc ! fulmina-t-il. Et enfiler tes copains, tant qu’on y est !

Elle eut un petit rire âcre.

- Ils la sentiraient passer ! railla-t-elle.

- C’est non, non et non ! clama-t-il. Ces mœurs me dégoûtent et tu perds ton temps. Ne me parle plus de tes copains.

Il se mit à rassembler les tasses du petit déjeuner.

- Faut que je fasse la vaisselle, grommela-t-il, à cran. Mes domestiques sont en congé.

Elle se leva, indécise. Boudeuse, elle murmura :

- On ne peut pas dire que tu te décarcasses pour me garder. Depuis que je suis arrivée, tu n’as pas arrêté de me faire des scènes. Qu’est-ce que tu dirais si je te plaquais ?

- J’aurais du chagrin, tu le sais très bien. Mais je me ferais une raison. D’ailleurs, depuis que je t’ai prise dans mes bras, l’autre jour, chez toi, je n’arrête pas de me dire que c’est trop beau pour être vrai.

Il fit une pause, baissa la tête, articula :

- A cinq ans, je ne croyais déjà plus aux contes de fées. Tu es bien trop belle pour moi.

Elle se sentit touchée, plus émue qu’elle ne l’aurait voulu. Elle marcha vers lui, se pressa contre lui.

- Tu es un drôle de type, François. Je voudrais bien te foutre la paix, te laisser vivre ta petite vie de gros chien sentimental, mais non...

Elle laissa sa phrase en suspens. Il lui caressa les cheveux.

Elle soupira en s’écartant de lui :

- Je reviendrai vers 6 heures. On verra ce qu’on fera.

Quelques minutes après le départ de Martine, Suzy entra dans la chambre. La jolie brune arborait un visage presque grave.

- Qu’est-ce que je te disais ! Elle est amoureuse de toi, c’est sûr. Elle ne veut pas l’admettre, mais le fait est là.

- C’est un caprice d’enfant gâtée. Elle s’accroche parce que je lui résiste. Elle a le cerveau tellement détraqué par ses chimères intellectuelles qu’elle ne sait même plus ce que c’est que l’amour.

- Tu te trompes. Chez les femmes, l’instinct est toujours le plus fort. Tu joues les apprentis sorciers, crois-moi. Tu auras de la peine à te dépêtrer de cette histoire. L'amour n’est pas une chose qu’on mène à sa guise, qu’on manipule pour s’amuser. On voit bien que tu n’as jamais aimé.

- Qu’est-ce que tu en sais ?

- Oh, je te connais. Tu es en mission et rien ne te fera jamais perdre ton sang-froid professionnel.

- Je t’en prie, fit-il, ironique. Pas de jugements simplistes. A ton âge, tu devrais savoir que le mystère des êtres humains est un peu plus complexe que ça. J’ai connu l’amour, figure-toi. Mais je me suis juré de ne jamais en parler (Voir : Les démons de Bâli).

- Pourquoi n’as-tu pas profité de l’occasion pour faire ton entrée dans la bande Cadori ? Elle a vraiment insisté d’une façon incroyable.

- A cause de son insistance, précisément, souligna-t-il.

- Tu n’as pas peur d’avoir loupé le coche ?

- C’est possible.

- A l’écoute, j’ai trouvé que tu allais un peu fort. Ton refus était réellement catégorique, je t’assure.

- Moi aussi, je suis un instinctif, plaisanta-t-il. Je me suis tellement bien mis dans la peau de mon personnage que j’en suis arrivé à lui obéir. La logique, que veux-tu.

- Elle ne reviendra peut-être plus à la charge.

- C’était un risque à prendre. Je l’ai pris. L’avenir nous dira si j’ai misé sur le bon cheval.

- Que fais-tu maintenant ?

- Je vais me balader, histoire de profiter du soleil. A une heure, j’irai casser la graine au Platane, le troquet de la rue Ganot. Je reviendrai ici vers 16 heures.

- O.K. J’ai le temps de porter l’enregistrement au Service. Je serai de retour vers 14 heures.

- Tu sors par l’autre rue, bien entendu ?

- Bien entendu.

17 h 15... Coplan, allongé sur son lit, le torse nu, lisait l'Équipe. Plus exactement, il avait le journal sportif à portée de la main, mais il ne lisait pas. Il réfléchissait.

La chambre était silencieuse. Dehors, un soleil de plomb écrasait la rue et faisait transpirer les rares parisiens qui n’étaient pas en vacances.

La voix de Suzy vibra dans le haut-parleur invisible :

- De la visite, Francis. Deux jeunes hommes. Le nommé Guy Sobert et l’Américain Sam Danley. Ils s’apprêtent à sonner. Est-ce que tu vas les recevoir ?

- Oui, bien sur.

- Méfie-toi. Cet Américain est un gars du bâtiment, les Allemands sont pour ainsi dire formels sur ce point.

- Raison de plus. Je vais sans doute subir mon examen de passage. Je compte sur ta vigilance.

La sonnerie retentit.

Coplan se leva, enfila son polo, descendit pour aller ouvrir.

 

 

CHAPITRE X

 

 

En jean et polo gris, chaussés de baskets, les deux amis de Martine affichaient un air désinvolte, tout à fait décontracté. Ils transpiraient, comme tout le monde.

Coplan les regarda, éberlué. Puis, sur un ton presque rogue, il prononça :

- Martine n’est pas ici.

C’est le petit Guy Sobert, le Rimbaud crâneur, qui répliqua :

- On s’en doute un peu, qu’elle n’est pas ici ! On vient de chez elle. C’est toi qu’on est venu voir.

- Moi ? Pourquoi ?

- Pour causer. Ben merde, on dirait qu’on te dérange ? T’es avec une autre fille ou quoi ?

- Non, je suis seul.

L’Américain Sam Danley conclut d’autorité :

- Dans ce cas, on monte avec toi.

Francis parut hésiter avant de s’effacer pour laisser le passage à ses visiteurs. Mais il le fit néanmoins en marmonnant :

- Bon, si vous y tenez...

Arrivés dans la chambre, les deux visiteurs promenèrent un regard scrutateur à la ronde. Le petit Guy prit place sur le bord du lit. Le grand Américain blond se mit à califourchon sur une chaise, les bras croisés.

C’est lui qui attaqua :

- Alors, mon pote, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Paraît que tu refuses de venir à notre méchoui de ce soir ?

- Oui, c’est exact.

- Peut-on savoir pourquoi ?

- Pourquoi que j’irais ? opposa Francis, le faciès impassible.

- Si tu veux faire partie de notre bande, faut bien qu’on fasse connaissance, nom de Dieu.

- Je ne veux pas faire partie de votre bande. Je l’ai dit à Martine et je ne vois pas pourquoi elle vous a envoyés.

Guy Sobert rectifia :

- Elle ne nous a pas envoyés. Elle ne sait même pas qu'on a décidé de te relancer. Pourquoi refuses-tu de venir ?

- Parce que ça ne me dit rien. Je n’ai jamais fréquenté aucun groupe et je suis trop vieux pour m’y mettre. J’ai toujours vécu seul.

- D’accord, ça te regarde, reprit Rimbaud, seulement voilà, on a besoin de toi.

Coplan arqua les sourcils.

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

- C’est pourtant pas compliqué. Si tu ne viens pas, Martine ne vient pas non plus.

- Elle a tort.

- A qui le dis-tu ! riposta le petit gars, méprisant. Mais comme elle est vachement têtue, on a pensé que tu serais un peu plus compréhensif qu’elle. Et plus coulant. Notre bande, c’est notre famille. Et on ne veut pas lâcher notre frangine. Elle fait partie de notre ambiance, si tu vois ce que je veux dire.

- C’est une affaire entre Martine et vous. Je ne lui ai rien demandé.

Sam insista :

- Vraiment, tu ne lui as rien demandé ? C’est justement ce qu’on voudrait tirer au clair, figure-toi. Finalement, on aimerait bien que tu nous dises où tu veux en venir. Tu espères sans doute qu’elle finira par nous laisser tomber ?

- Que voulez-vous que ça me fasse ? Elle est libre, non ? Elle est adulte.

- On a l’impression que tu l’as mise devant un choix.

- Quel choix ?

- Ses copains ou toi.

- Vous êtes pas un peu malades, non ? De quel droit je l’obligerais à choisir ? Elle a sa vie et j’ai la mienne. Le hasard a voulu qu’on se rencontre et qu’on se plaise, mais ça s’arrête là.

Il y eut un silence.

L’Américain, posant son menton sur ses bras croisés, questionna négligemment :

- Y a quelque chose qu'on pige pas dans cette histoire de votre rencontre. Comment ça s’est passé, au juste ?

- Franchement, j’en suis pas encore revenu moi-même, avoua Francis, vaguement rigolard.

Je me baladais du côté de Saint-Germain et je crevais de soif, vu qu’il faisait une chaleur carabinée. J’avise un bar, je me mets à la terrasse et je commande un demi. J’avais l’intention d’aller aux courses à Enghien... J’étais là depuis une bonne demi-heure quand une souris s’amène pour boire un Coca. Drôlement mignonne, pas de question. Et je ne pouvais pas m’empêcher de la reluquer par-dessus mon journal. Et puis, paf ! Elle vient s’asseoir à ma table et elle me demande si je veux faire l’amour avec elle. Je lui demande combien, naturellement. Et la voilà qui se marre... Elle m’emmène chez elle... et voilà.

Le petit Guy ricana :

- Qu’est-ce que t’as bien pu lui faire pour qu’elle soit mordue comme ça ? On ne reconnaît plus notre Martine. Paraît que t’es bien monté, mais quand même.

Sam Danley, les yeux plissés, articula :

- En définitive, quels sont tes projets avec notre amie ?

Coplan eut un sourire vaguement désabusé.

- Si vous croyez que je me fais des illusions ! Martine est une vraie Parisienne : élégante, instruite, parfumée, habituée au luxe. Elle n’a même pas voulu se laver ce matin. J’avais chauffé de l’eau dans la bassine. Mais je la comprends. Si ça se trouve, dans quinze jours, elle ne saura même plus que j’ai existé. C’est un caprice, quoi ! De toute façon, je ne prendrai pas racine à Paris, alors. Ça me fera un sacré souvenir, pour sûr.

- Tu cherches du boulot, paraît-il ?

- Oui et non. Je suis venu à Paris pour me changer les idées. Du boulot, ce n’est pas ici que j’en trouverai.

- C’est quoi, ton métier ?

- Je travaille sur les chantiers. Les grands travaux publics : routes, ponts, barrages, etc. J’ai toujours été chef-manœuvre.

L’Américain opina, puis :

- J’ai des relations et je pourrai t’aider. Mais on ne va pas parler de ça maintenant. Nous, ce qu’on voudrait, c’est que tu viennes à notre méchoui de ce soir. Pour nous faire plaisir à nous.

Coplan, visiblement embêté, réfléchissait.

- Je ne suis pas de votre milieu, émit-il finalement. Et, pour être tout à fait franc, je me méfie de votre bande. Je n’ai pas envie d’être mêlé à une vilaine histoire.

Il regarda Guy bien en face, poursuivit :

- Votre connerie de l’autre nuit, avec les douaniers, je ne suis pas d’accord. Si vous continuez à jouer ces petits jeux-là, vous vous retrouverez en cabane avant d’avoir compris ce qui vous arrive. Retenez ce que je vous dis.

Rimbaud haussa les épaules d’un air supérieur.

- Un petit pépin sans importance, assura-t-il. Faut savoir prendre des risques pour dépanner des copains qui sont dans la merde.

Coplan ricana :

- Écoutez, mon vieux, faut quand même pas me prendre pour une cloche. Martine m’a un peu expliqué votre façon de penser. Vous voulez démolir la société, si j’ai bien compris ? Bon, ça vous regarde. C'est des amusements de fils à papa. Mais moi, j’en ai rien à foutre. Tout ce que je demande, c’est qu’on me fiche la paix.

- Ah, nous y voilà ! s’exclama Rimbaud, l’œil pétillant. Monsieur ne partage pas nos convictions politiques ! Je me doutais bien que c’était de ce côté-là que ça ne collait pas. Tu n’es pas fasciste, non ?

- Je ne suis rien du tout.

- Tu aimes la guerre, les militaires, les curés, les requins de la finance, les ministres, les flics ?

- Je ne m’occupe pas de ça.

- Il y a des millions de pauvres types et des millions de gosses qui crèvent de faim en ce moment même. Tu ne t’occupes pas de ça non plus, naturellement !

Le jeune garçon s’animait. Son beau visage encore adolescent brûlait d’une flamme ardente.

- Tu t’occupes de quoi, finalement ? De ta petite personne ? C’est dégueulasse, tout simplement. Ce sont les mecs de ton espèce qui font la force des salopards !

Coplan leva la main droite et esquissa un geste d’apaisement.

- Mollo, mollo, dit-il, placide. Vous avez de l’instruction et vous en savez sans doute plus que moi sur ces questions-là. Moi, je reste à ma place. Je fais mon boulot, je n’emmerde personne. Je ne...

- Bon, trancha Guy Sobert, je vais te parler dans un langage que tu vas comprendre. Puisque tu as l’habitude des chantiers, je vais t’expliquer. La plupart de nos villes sont vieilles, très vieilles. Il y a des quartiers qui tombent en ruine, des taudis incroyables. Quand on veut faire du nouveau, qu’est-ce qu’on fait ? On commence par raser les taudis et on fait place nette. A qui s’adresse-t-on pour ça ? Aux démolisseurs, forcément. Eh bien, nous, c’est ce qu’on fait. On démolit les taudis pour faire place nette ! Les idées du monde actuel, ses structures sociales, sa morale, ses conceptions économiques, tout ce qui nous entoure actuellement, c’est des taudis, des ruines ! Nous vivons dans une baraque qui a été construite au moyen âge et qui n’a pas changé depuis dix siècles. Nous, nous voulons foutre cette baraque par terre et préparer du nouveau. Alors, quoi ? Tu peux quand même piger ça, je suppose ?

Coplan, pensif, articula :

- Oui, je vois ce que vous voulez dire. Vous avez peut-être raison, dans un sens, mais moi, je ne veux pas m’attirer des tas d’embêtements pour vos idées à vous.

Sam Danley intervint.

- T’auras pas d’embêtements, je te le promets. Tout ce qu’on veut, c’est que tu nous fasses une fleur : viens à notre méchoui. On te laissera tranquille, c'est juré.

- Oui, bon, mais je vous préviens : si on se fout de moi ou si ça tourne à la partouze, je vous garantis que je fous le camp aussi sec, Martine ou pas Martine.

L’Américain opina en se levant :

- D’accord ! Allez, on t’emmène !

- Faut que je mette un polo propre et un pantalon moins avachi.

- Pas la peine, mon vieux. T’es parfait comme ça !

 

 

 

Ils passèrent rue du Four, prendre Martine. Et, à quatre, dans une Fiat 128 noire que pilotait Sam Danley, ils prirent la direction de Montargis.

Martine, assise à l’arrière à côté de Coplan, exultait.

- Je ne pensais pas que tu viendrais, avoua-t-elle.

- Je pouvais difficilement faire autrement, bougonna-t-il. Remarque, c’est pour toi que j’ai fini par accepter. Je ne veux pas que tu aies des embêtements à cause de moi.

Elle roucoula :

- Je suis vachement contente.

Elle avait changé de toilette, une fois de plus. Elle portait une espèce de robe-pull en fin lainage violet foncé, un tuyau d’une seule pièce qui la moulait d’une façon très audacieuse. D’autant plus audacieuse qu’elle n’avait pas de soutien-gorge.

Se penchant vers elle, il lui souffla dans l’oreille :

- Je ne regrette pas d’être venu. Rien que pour te voir avec cette robe. Tu es formidable.

Le compliment la toucha.

- Mets ton bras autour de moi. Je me sens bien contre toi.

Il s’exécuta.

Il était parfait dans son rôle d’amoureux comblé.

Après un moment, il murmura :

- Je te préviens que j’ai posé mes conditions. Je ne sais pas si tes copains t’en ont parlé, mais je te fiche mon billet que je ne me laisserai pas manœuvrer sur ce point-là : si votre méchoui tourne à la partouze, je me taille. Te voir avec un autre mec qui met les pattes sur toi, je sais que je ne pourrai pas le supporter.

- Même si une de mes copines te fait des gentillesses ?

- Tu ferais bien de les prévenir, tes copines. Du moment qu’elles me laissent tranquille, tout ira bien.

- Tu es vraiment un drôle de type, dit-elle, amusée. Les autres gars sont vachement contents de passer de l’une à l’autre. C’est ça la liberté : s’envoyer toutes les filles qu’on a sous la main.

- Pas moi. Je trouve ça bestial.

- Et alors ? Les bêtes sont pures, elles.

- Possible, mais je ne suis pas une bête, je suis un homme. Et si tu te figures que je dis des choses en l’air, t’as qu’à essayer.

- Ce ne sera pas facile, mais je ferai de mon mieux.

- Le premier qui te touche, je lui casse la figure et je me tire. Tu sais à quoi t’en tenir.

- Brrr, fit-elle, railleuse. On dirait que tu es déjà prêt à te bagarrer.

- Il y a de ça, reconnut-il. Avec cette robe, les gars vont te tomber dessus. On voit tes seins comme si tu étais nue.

- C’est pratique pour les soirées amicales. Un seul geste et je suis à poil. Par une soirée chaude comme celle-ci, ça simplifie.

Elle lui prit la main droite, la guida vers ses genoux.

- Vas-y, dit-elle négligemment, tu te rendras compte.

Il pigea tout de suite ce qu’elle voulait lui faire comprendre. Elle était vraiment nue sous son vêtement. Même pas le moindre cache-sexe.

- C’est du propre, maugréa-t-il, renfrogné. Quand j’étais gosse, même les gamines les plus vicieuses avaient au moins une culotte.

- Je suis une salope, admit-elle en souriant. Mais tu oublies une chose : quand t’étais gosse, on ne donnait pas de leçons de sexualité à l’école. Les temps ont changé. Maintenant, les mômes apprennent en classe comment c’est fait une queue et un con, et comment ça s’emboîte. Et c’est très bien. On n’est plus des barbares.

Il ne répondit pas.

C’est à quelques kilomètres avant l’entrée dans la ville de Montargis que la Fiat quitta la grand-route pour s’engager dans une vicinale. Le paysage était magnifique : des champs où la moisson était faite, des bocages, des rivières ; déjà la vraie campagne orléanaise, douce et poétique. La lumière étincelante de cette belle journée d’août se voilait lentement, mais la chaleur demeurait.

Ils traversèrent une partie de la forêt. Puis, après un village qui s’appelait Paucourt, ils prirent un chemin de terre qui sinuait entre les frondaisons d’un petit bois. Ils débouchèrent finalement devant une ancienne ferme restaurée, littéralement cachée dans la végétation.

- Terminus ! lança Sam Danley, enjoué.

Il contourna la bâtisse rustique, rangea sa Fiat à côté d’une bonne douzaine d’autres voitures déjà parquées là.

Ils débarquèrent, pénétrèrent dans l'habitation par une petite porte postérieure.

Dans la grande salle principale, une vingtaine de jeunes, garçons et filles, assis à même le sol, rigolaient, bavardaient, fumaient. L'irruption des arrivants provoqua un joyeux brouhaha.

Embrassades, compliments obscènes, gestes d’une familiarité effrontée, ça commençait bien.

Martine se contenta de lancer à la ronde :

- Voilà mon copain François.

Mais elle ne présenta personne à Coplan. De toute évidence, ils se connaissaient tous entre eux.

Sur une table, dans un coin, il y avait des verres, des assiettes, des couteaux, des fourchettes.

Martine soupira :

- Je crève de soif. Pas toi, François ?

- Pas spécialement.

- Viens, que je te montre.

Elle le guida vers la pièce attenante, une cuisine claire et vaste, à l’ancienne mode, dallée de carreaux rouges. Un freezer imposant voisinait avec un étal de boucher et un matériel de cuisine très complet, très moderne. Martine prit deux bouteilles de Coca dans le freezer.

A cet instant précis, un grand type moustachu, au teint bronzé, aux yeux de braise, s’amena et s’exclama :

- Et voilà notre bonne vieille Martine !

Il la prit dans ses grands bras, l’étreignit, lui pelota les fesses.

- Toujours aussi appétissante à ce que je vois ! commenta-t-il.

Martine, abasourdie, se laissait faire. Quand le type la lâcha, elle s’exclama :

- Mais qu’est-ce que tu fous ici, toi ? Je te croyais en vacances.

- Je suis arrivé hier soir.

- Tu es complètement dingue, non ?

- Te casse pas la nénette, j’ai pris mes précautions.

Il désigna Coplan d’un hochement de tête :

- C’est lui, ton nouveau Jules ?

- Oui, François Carami. Un pied-noir. Il arrive du Cambodge pour découvrir Paris.

Le costaud aux yeux sombres scrutait Francis.

- C’est un veinard, marmonna-t-il. Il a dégoté du premier coup ce qu’il y a de plus chouette à Paris. Faut le faire !

Martine corrigea :

- C’est moi qui l’ai dégoté.

Coplan, impassible, ne broncha pas. Il avait parfaitement reconnu Bob Cadori, le chef de l’organisation terroriste « Terre Brûlée ». Cadori avait laissé pousser sa moustache et modifié la coupe de ses cheveux, mais c’était bien lui.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Âgé de vingt-six ans, bien bâti, Bob Cadori était certes un beau type. Il n’avait rien de l’étudiant attardé. Ses yeux noirs et profonds révélaient une intelligence à la fois pénétrante et calme. Le côté vaguement levantin de son visage n’était pas déplaisant. Ce qui se voyait tout de suite, c’était l’autorité naturelle qui se dégageait de sa personne. De toute évidence, c’était un chef. Un chef né.

Il continuait à examiner Coplan avec une certaine sympathie.

- Dis donc, mon gars, murmura-t-il, tu dois t’y connaître en méchouis ? Les pieds-noirs sont généralement calés dans ce domaine. Tu veux bien t’occuper de ça ? Le Père Benoît est très brave mais il n’est pas spécialement doué. J’ai deux mots à dire à Martine...

Coplan opina. Il n’était pas mécontent de se voir assigner une tâche précise.

Où est-ce ? s’enquit-il.

Tu sors par cette porte. Tu verras l’ancien potager sur ta gauche. Le Père Benoît est là avec son barbecue.

- O.K. J’y vais, acquiesça Francis, décontracté.

Bob Cadori, le bras passé autour des épaules de Martine, emmenait celle-ci à l'écart. Coplan prit le temps d’allumer une cigarette, ce qui lui permit de constater que Cadori et Martine entamaient une discussion confidentielle qui n’était pas exempte d’agressivité. Le visage de Martine s’était assombri dès les premiers mots chuchotés par Cadori.

Coplan sortit.

Effectivement, dans l’ancien potager, un vieux bonhomme aux cheveux gris, genre retraité des P.T.T. ou de la S.N.C.F., en pantalon gris et chemise bleue à col ouvert, s’affairait autour d’une broche sous laquelle brûlait un feu.

Coplan l’interpella :

- C’est vous le Père Benoît ?

- Ouais.

- On m'a demandé de vous donner un coup de main. Comme je suis né en Algérie, les méchouis, ça me connaît.

- Bien volontiers, accepta le vieux.

Il examina Francis.

- C’est la première fois que vous venez ici ? s’enquit-il. Il me semble que je ne vous ai jamais vu.

- Oui, c’est la première fois.

Pour couper court aux bavardages du retraité, Coplan se mit à la besogne. La pièce de mouton qui commençait à rôtir était superbe, mais le feu de charbon de bois n’était pas assez vif.

Tout en rectifiant les erreurs du cuisinier de fortune, Coplan marmonna :

- Remarquable, votre bidoche. Vous trouvez ça dans le coin ?

- Mon boucher de Montargis a de la très belle viande.

- Vous voyez, le feu doit être un peu plus joyeux pour saisir le cœur de la viande. Après, on peut fignoler pour que la saveur imprègne chaque morceau.

Le Père Benoît suivait les gestes de Francis avec admiration.

- Pas de doute, vous savez y faire, admit-il. Dans toute la bande, y en a pas un qui sait se servir de ses dix doigts. Vous êtes étudiant ?

- Non.

- Je m’en doutais, vous n’avez pas le genre. Remarquez, moi aussi, je suis un intellectuel, vu que j’ai travaillé pendant plus de trente ans comme employé à la Caisse d’Épargne. Mais je me débrouille quand même mieux pour les choses pratiques que la plupart des jeunes qui viennent ici.

- Vous êtes le propriétaire de la fermette ?

- Vous voulez rire ? Le gardien... J’entretiens le jardin et ma femme entretient la maison. Le propriétaire, c’est M. Rouard, l’avocat. Vous devez le connaître, non ?

- Je ne connais personne, sauf mon amie Martine.

- Ah, celle-là ! s’exclama le vieillard, égayé. Un sacré numéro, hein ? Une belle fille comme ça, les amis de M. Rouard ont bien de la chance !

Accroupi au-dessus du foyer incandescent, Coplan s’absorbait dans sa tâche. Il plaisanta sans tourner la tête :

- Tout le monde l’aime bien ici, je l’ai vu tout de suite.

- Vous parlez, ricana le Père Benoît. Une beauté pareille qui ne demande qu’à se faire sauter, c’est une aubaine. Moi qui vous parle, je l’ai vue de mes propres yeux, la nuit du 14 juillet, se faire besogner par tous les jeunots qui étaient de la fête. Et ils étaient une bonne quinzaine ! Y a pas à dire, les jeunes d’aujourd’hui se paient du bon temps. Ils ont raison, d’ailleurs. C’est si vite passé, la jeunesse.

- Eh oui, approuva Francis.

- Si vous n’avez pas besoin de moi, je vais aller donner un coup de main à ma femme.

- Ne vous en faites pas, je m’occupe du mouton.

Une dizaine de minutes plus tard, Martine rejoignit Francis qui continuait à surveiller, imperturbable, la broche odorante.

- Formidable ! s’écria Martine. Une splendeur, ta viande. Et ça sent vachement bon.

- Faudra commencer à manger dans un quart d’heure, dit Coplan. La viande sera juste à point. Tu pourrais peut-être prévenir tes copains.

Assis dans l’herbe, les garçons et les filles de la bande firent honneur au méchoui. Cadori mangeait à l’écart avec Sam et Guy Sobert.

La nuit était tombée, chaude, merveilleusement pure. La lune presque pleine brillait dans un ciel sans nuages.

Coplan était bombardé de compliments. Tout le monde s’extasiait sur ses qualités de cuistot.

Chose étrange - et Francis s’en était avisé assez rapidement - personne n’essayait de l’asticoter au sujet de ses relations privilégiées avec Martine, personne ne faisait la cour à celle-ci. Quant aux autres filles, elles affichaient à son égard à lui une indifférence amicale, sans plus. Même Arlette, la blonde aux gros seins. Un mot de passe avait dû circuler, c’était sûr.

Vers minuit, des couples s’isolèrent dans les buissons voisins. Coplan resta près de son feu qui agonisait doucement.

Vers une heure du matin, les premiers départs marquèrent la fin de la réunion.

Coplan demanda à Martine :

- On s’en va bientôt ?

- Non, on reste ici. Toi et moi. Je t’expliquerai.

A 2 heures moins 5, tous ceux qui avaient participé à la petite fête étaient partis. Y compris Bob Cadori.

Martine, avec un sourire enjoué qui paraissait un peu factice, prononça :

- La maison nous appartient. Viens, je vais te montrer notre chambre.

Une question tournait dans le cerveau de Coplan : « Pourquoi m’ont-ils fait venir ? »

A plusieurs reprises, il fut sur le point d’interroger Martine, mais il remit la chose à plus tard.

La chambre où ils se retirèrent était adorable. Vaste, confortable. Avec ses hautes fenêtres et ses murs recouverts de toile de Jouy, elle avait le charme un peu désuet, poétique, des chambres provinciales d’autrefois.

Après avoir ôté sa robe, Martine se pressa contre Coplan et minauda avec un sourire de chatte :

- Eh bien, n’ai-je pas tenu parole ?

Il lui caressa les épaules, le dos, les hanches, les fesses.

- Tu as été épatante, dit-il.

- J’attends ma récompense.

Elle ne fut pas déçue. La fin de la nuit fut une succession de feux d'artifice qui les laissa finalement repus de volupté, de jouissance, de tendresse charnelle.

Les coqs commençaient à chanter pour déclencher le lever du soleil lorsqu’ils s’endormirent.

Ils se réveillèrent un peu avant midi. Et, d’un commun accord, ils décidèrent de sauter le petit déjeuner.

- Je ferai un lunch du tonnerre de Dieu, promit-elle. Tu verras que je ne suis pas mauvaise cuisinière, moi non plus.

Elle se leva, alluma une cigarette qu’elle planta dans la bouche de Francis, alluma une autre Gauloise pour elle, empoigna un cendrier et se recoucha, un oreiller dans les reins pour adopter une position confortable.

Coplan sentit qu’elle avait envie de bavarder. En effet, elle questionna sur un ton badin :

- Comment trouves-tu la bande ?

- Ils sont sympas.

- Tu reconnais que tes préjugés étaient idiots.

- Je n’ai jamais eu de préjugés, assura-t-il.

- Tu finiras par les aimer, tu verras.

- M’étonnerait, laissa-t-il tomber, placide. Ils sont sympas, d’accord, mais je me sens quand même mieux seul avec toi.

- Tu ne regrettes pas d’être venu ?

- Je suis venu parce que j’étais obligé de venir. Si j’étais resté dans mon coin, je ne le regretterais pas non plus.

- Personne t’a obligé, que je sache ?

- Oh, oh, oh, c’est une façon de parler. C’était presque du chantage, pour parler franc. Sam pensait que je t’avais forcée à choisir entre eux et moi. Je ne voulais pas qu’il se mette une idée pareille dans la tête.

Elle fuma en silence, méditative. Puis, avec une sorte de brusquerie :

- Eh bien, moi, ils m’ont forcée à choisir.

Il ne broncha pas. Elle répéta :

- Ils m’ont carrément mise au pied du mur. Et je te jure que je n’ai pas hésité un quart de seconde. Et là, ils ont fait une drôle de gueule, tu peux me croire. Ils n’en revenaient pas.

- De qui parles-tu ?

- Guy et Sam. Qu’est-ce que je leur ai servi ! Que j’étais libre d’aimer qui je voulais, et que si ça ne leur plaisait pas, ils pouvaient aller se faire cuire un œuf.

Ils ont fait machine arrière ?

- Et comment !

- Pourquoi ?

- Pourquoi ? Ben... faut croire qu’ils tiennent à moi !

- Je me mets à leur place. Comme le Père Benoît me le disait fort justement : « Une belle fille comme ça, les amis de M. Rouard ont bien de la chance ! »

Elle ne put s’empêcher de rire.

- Il a dû t’en raconter de belles à mon sujet, ce vieux con !

- II ne m’a rien appris.

- Et tu ne m’en veux pas?

- Pourquoi et de quel droit ? Depuis qu’on se connaît, tu es régulière. La seule chose qui commence à me flanquer la trouille, c’est que je suis en train de m’attacher à toi. Et ça...

- Je sais ce que tu ressens, prononça-t-elle d’une voix grave. Je ressens la même chose. Pour moi, c’est encore bien plus terrible.

- Terrible ? s’exclama-t-il en riant. Faut quand même pas exagérer.

Elle ne se dérida pas. Elle devait en avoir gros sur le cœur et il réalisa qu’il ne s’était pas trompé en pressentant qu’elle avait besoin de se confier.

Elle reprit, l’œil lointain :

- Je sens que je suis en train de changer, François.

- Dans le bon sens, j’espère ? ironisa-t-il.

- C’est ce que je me demande. Tu veux que je te dise ? Eh bien, mes copains ne m’emballent plus autant qu’avant. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne les vois plus de la même façon. Au fond, ce sont des gamins prétentieux et vaniteux. Ils ont appris des tas de choses à l’université, mais ça leur sert à quoi, finalement ? Est-ce qu’ils sont seulement capables de comprendre la vie ?

- Bah, c’est ça la jeunesse, non ? On est tous un peu dingues à cet âge-là.

- D’accord, mais ce ne sont plus des bébés. Depuis que je te fréquente, j’ai l’impression que la bande est en réalité un ramassis de garçons et de filles qui ne seront jamais foutus de devenir des adultes. Tu es peut-être le premier homme que je rencontre. Je veux dire : le premier homme véritable. Costaud, bien dans sa peau, complètement dégagé des problèmes inutiles.

- Le grand type moustachu qui t’a serrée dans ses bras ne m’a pas fait l’impression d’être un bébé. C’est lui qui s’appelle Rouard ?

- Qui t’a parlé de Rouard ?

- Ben, le père Benoît, pendant qu’on préparait le méchoui. Paraît que c’est lui le patron de la maison ici.

- Non, Rouard n’était pas là. Le moustachu est un ancien copain d’Aix-les-bains.

- C’est pas banal, vraiment. Le proprio vous autorise à envahir sa maison, à bouffer, à boire, et il ne vient même pas !

- C’est un copain, évidemment. Il nous fait confiance.

- Et le grand moustachu, qu’est-ce qu’il avait à te raconter de particulier ? Tu faisais une drôle de tête pendant qu’il te parlait.

- Tu as remarqué ça ?

- Ben dame ! Je vous surveillais du coin de l’œil. Et tu sais très bien pourquoi. Rien qu’à voir comment ses grandes pattes te pelotaient les fesses, ça en disait long.

- Oh, c’est de l’histoire ancienne ! Mais veux-tu que je te dise pourquoi je faisais la gueule quand il me parlait ?

- J’ai très bien compris. Il voulait faire l’amour avec toi.

- Absolument pas. Il m’a tout simplement annoncé que mon vieil ami arrive aujourd’hui à Paris.

- Ton protecteur ?

- Oui.

Le faciès de Coplan se ferma. La prunelle granitique, il écrasa lentement sa cigarette dans le cendrier. Puis, d’une voix râpeuse, il prononça :

- Ce qui revient à dire que je vais devoir lui céder la place ?

- Oui, mais il ne restera pas longtemps. Six jours seulement.

- Compris, fit-il, laconique.

- Tu es fâché ?

- Tu voudrais peut-être que je pousse des cris de joie ?

- Si tu te figures que ça m’amuse ! Mais je ne peux quand même pas le plaquer, non ?

Il haussa les épaules d’un air désabusé.

- C’est pas moi qui le remplacerai, maugréa-t-il. Un appartement de grand luxe, une bagnole, douze mois de vacances par an, c’est pas dans mes moyens. Et ça ne le sera sûrement jamais.

Elle le regarda.

- Tu peux encore te passer de moi pendant six jours, je suppose ? Au fond, c’est vite passé.

- Quand dois-tu le rencontrer ?

- Ce soir.

- Où ?

- Ici... C’est pour ça que nous sommes restés toi et moi.

Il tiqua :

- Toi et moi ? Qu’est-ce que je fous là-dedans moi ?

- Il désire faire ta connaissance.

- Tu blagues, non ? Et d’abord, comment sait-il que j’existe ?

- Oh, il est au courant. Mais il n’est pas jaloux. C’est un homme merveilleux, je t’assure. Pour lui, ce que je fais pendant ses absences ne compte pas. Il est au-dessus de ça.

- C’est son affaire. Mais moi, le rencontrer, pas question.

- Je t’en prie, François, fais-moi ce plaisir.

- Tu débloques, non ?

- J’y tiens beaucoup.

- Mais pourquoi ?

- Je ne veux pas avoir l’air d'avoir honte de toi. Je suis ta maîtresse et je n’ai pas à m’en cacher.

- Boh... Après tout, pourquoi pas ? Je m’en balance. Si ce vieux schnock a envie de voir le mec avec lequel tu le trompes, je m’en lave les mains. Le plus cocu des deux, c’est pas moi. Comment qu’il s’appelle, ton vicieux ?

- Fernando.

O.K. .Je lui ferai mon plus beau sourire, à ton Fernando, grinça-t-il, sarcastique.

L’après-midi, Francis et Martine firent une promenade dans la campagne environnante. Ils n’étaient pas très gais l’un et l’autre, mais la mélancolie - qui prend souvent sa source dans la tendresse - ne déplaît pas aux amoureux.

Lorsqu’ils revinrent à la fermette, le Père Benoît et sa femme, une grosse blonde toujours de bonne humeur, avaient terminé le ménage et les rangements. Ils prirent congé pour se retirer dans la bicoque où ils habitaient, à cinquante mètres de là.

Martine était rêveuse, calme. Coplan, pour la taquiner, lui fit remarquer :

- Tu fais des progrès. Tu n’as pas encore prononcé un seul mot vulgaire depuis qu’on s’est réveillés.

Elle eut un petit rire bref.

- Tu vois bien que je change, fit-elle.

Puis, subitement décidée :

- Viens. On a au moins trois heures devant nous. On va faire l’amour pour toute la semaine.

C’est ce qu’ils firent.

Il devait être 22 h 15 quand un bruit de moteur troubla le silence campagnard.

Coplan et Martine, installés dans des fauteuils, dans la vaste salle commune, fumaient en écoutant la radio. Ils n’avaient plus rien à se dire plus rien à se faire.

Martine se leva.

- Les voilà, dit-elle.

Une imposante limousine, grands feux allumés, contourna la bâtisse pour aller se parquer du côté postérieur.

Tandis que Martine allait au-devant des arrivants, Coplan se levait à son tour.

Le grand type qui pénétra le premier dans la pièce était un quinquagénaire assez élégant, au gabarit athlétique, au lourd visage épais, au teint foncé, aux cheveux bruns et drus, aux yeux noirs. Et copieusement moustachu, lui aussi. De plus, il portait des lunettes aux verres teintés.

- Ah, te voilà! s’écria-t-il en enlaçant Martine. Quel plaisir de te revoir, chère petite !

Il lui baisa paternellement le front.

Puis, se tournant vers Francis :

- Alors, c’est vous l’heureux élu du moment ? Bonsoir. Enchanté de faire votre connaissance...

Il relâcha Martine, s’avança vers Coplan la main tendue.

- C’est François, je crois ? dit-il.

Coplan serra la main de l’imposant bonhomme. Celui-ci reprit, vaguement ironique :

- J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop de vous enlever votre charmante amie ? Je suis malheureusement assez pressé.

Il avait la prononciation typique - presque classique au théâtre de boulevard - du Latino-Américain traditionnel.

Il ajouta :

- Notre jeune ami Guy va vous ramener à Paris.

Effectivement, Guy Sobert et l’Américain Sam Danley entraient à leur tour dans la pièce.

Coplan, mal à l’aise, ne trouva pas les mots qu’il fallait dire en la circonstance. Il resta donc impassible et silencieux. Mais, dans sa tête, une certitude avait jailli : « Je connais ce type. J’ai dû voir sa bobine quelque part. »

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Dans la Fiat 128 noire qui roulait à vive allure en direction de Paris, l’ambiance manquait nettement de chaleur.

Coplan, assis sur la banquette arrière, seul, arborait une mine plutôt funèbre. Guy Sobert, le masque tendu, se consacrait à la conduite de la voiture. A ses côtés, Sam Danley méditait, assez soucieux lui aussi.

Ils étaient en route depuis près d’une demi-heure quand l’Américain se tourna vers Coplan et prononça, ironique :

- T’as pas l’air joyeux, mon gars. Mais faudra que tu t’y fasses. Si t’es vraiment mordu pour Martine, t’as pas fini d’en baver.

- Je sais. Elle m’avait prévenu.

- Un homme prévenu en vaut deux, opina l’Américain. Mais tu as bien raison de ne pas te plaindre. C’est bien la première fois qu’elle s’attache à un mec.

- Tout est relatif, dit Coplan, amer.

- Si, si, elle tient à toi, insista Danley. Nous en avons parlé avec elle, Guy et moi, et elle ne nous a pas caché qu’elle était pincée.

- N’empêche qu’elle me laisse tomber. Si ça se trouve, elle est déjà en train de faire l’amour avec ce vieux bonhomme.

- Qu’est-ce que tu veux, dit Danley, philosophe, faut bien qu’elle gagne sa croûte. L’amour, c’est très joli, mais la vie est chère.

Coplan ne répondit pas. Enfermé dans sa bouderie, il jouait le jeu de l’amoureux dépité. Les autres le laissèrent tranquille, comme il le souhaitait.

En réalité, il ne pensait pas à Martine mais à Fernando.

Il avait beau se torturer la cervelle, il ne parvenait pas à se rappeler où et quand il avait vu cet individu. Pour une fois, sa mémoire était défaillante. Ce qui le vexait profondément, car la mémoire infaillible de Coplan était une des légendes du Service.

A Paris, la Fiat s’arrêta devant le domicile de Coplan.

- Bonne nuit, lança-t-il en débarquant.

- Tchao, jetèrent les deux autres.

Dès qu’il fut dans sa chambre, Francis chantonna : « Je suis seul ce soir... » Et Suzy Lorelli fit son apparition. L’œil vaguement anxieux.

- Eh bien, dis donc, on commençait à se faire du mouron.

- J’ai passé d’excellents moments à la campagne, déclara-t-il. Tu es restée de garde depuis mon départ ?

- Non, quand même pas ! On s’est relayés : Mme Bareux, Fondane et moi. Quelles sont les nouvelles ?

- J’ai eu le plaisir de rencontrer en chair et en os notre ennemi numéro UN, le redoutable Bob Cadori. Et aussi le protecteur de Martine, le richissime Fernando Herniaco.

- Sans blague ?

- Comme je te le dis.

- Si je comprends bien, tu es désormais admis dans le saint des saints ?

- Je vais te dicter mon rapport. Mets l’enregistreur en marche.

- O.K.

Lorsque Francis eut prononcé le mot « terminé », Suzy stoppa l’enregistreur. Après un moment de silence, elle hasarda :

- Tu ne crois pas que le moment est venu d’organiser un contrôle serré autour de cette fermette ?

Francis regarda la jeune femme.

- Tu plaisantes ou quoi ? grommela-t-il.

- Non, je ne plaisante pas. Ma suggestion me paraît même particulièrement logique et valable. Ton récit démontre que cette fermette est réellement le repaire de la bande Cadori.

- Tu ne comprends donc pas que c’est ça le piège ? Ce n’est pas par hasard qu’ils m’ont emmené là-bas presque contre mon gré. Ils vont déguerpir en installant sur place un dispositif de contre-surveillance. Et si nous réagissons comme tu le proposes, ils sauront que je suis un mouton, un indic de la sûreté. Et mon compte sera bon.

- Oui, je vois. C’est vachement habile de leur part.

- Je suis de plus en plus sûr que ce sont d’authentiques professionnels. Et si ma mémoire voulait bien se réveiller, je pourrais le prouver. Ce Fernando, je te jure que sa trogne ne m’est pas inconnue.

- On pourrait peut-être le faire photographier, non ? Il ira sûrement rue du Four.

Coplan hésita un instant.

- Non, dit-il finalement, c’est trop risqué.

- Même en prenant un maximum de précautions ?

- Le risque est trop grand. Au point où j’en suis, la moindre maladresse peut démolir tout ce que j’ai récolté.

- Comme tu voudras.

- Quand dois-tu voir le Vieux pour lui faire entendre mon rapport ?

- Demain, à 10 heures du matin.

- Bon. Nous verrons ce qu’il en pensera.

- Et toi, quand dois-tu revoir Martine ?

- Lundi prochain. Elle a promis de venir ici dans la soirée.

- Tu es en congé, en somme ?

- Oui. En congé de maladie. Maladie sentimentale, si j’ose dire. Je vais être cocufié pendant six jours.

- On dirait que ça te fait quelque chose.

- Qui sait ?

Suzy, étonnée, scruta Coplan.

- Tu parles sérieusement ?

- Tu serais bien étonnée si je te disais le fond de ma pensée.

- Eh bien, vas-y.

- Je sens que je commence à éprouver de la pitié pour Martine. Elle est moins pervertie que je ne le croyais. Si elle avait vécu près de son père, elle n’aura pas été traumatisée comme elle l’est.

- Aïe ! s’exclama Suzy comiquement. Tu es sur la mauvaise pente, Francis.

- Oui, c’est bizarre, murmura-t-il, songeur,

Il se croisa les bras, regarda d’un œil absent son interlocutrice.

- Tu me connais, Suzy. Je ne me laisse jamais influencer par des impressions prémonitoires plus ou moins nébuleuses. Et pourtant, j’éprouve une espèce de certitude étrange. J’ai le sentiment que Cadori est en train de préparer un coup et que ça finira mal pour Martine.

- Tu rejoins la prédiction du Vieux. Il dit la même chose depuis le début de cette histoire.

Coplan se mit au lit à minuit 25.

A 2 heures du matin, il ne dormait toujours pas. Il se leva, alluma une Gitane, se mit à déambuler dans la chambre. L’obscurité ne le gênait pas, bien au contraire. Il se concentrait mieux dans le noir, l’œil fixé sur le bout incandescent de sa cigarette, ce point rouge qui grésillait.

Il s’arrêta brusquement et maugréa :

- Nom de Dieu, j’y suis ! La moustache et les lunettes en moins, c’est bien la gueule épaisse dont l’image est restée gravée dans ma mémoire.

Il revit la fiche signalétique, mais il fut incapable de se remémorer dans quel dossier il l’avait vue.

- Je retrouverai cette fiche, décréta-t-il, optimiste.

Le lendemain, après une longue conversation avec le Vieux - qui s’était amené vers 11 heures du matin - Coplan obtint l’accord de son chef et, après avoir pris des précautions extraordinaires, il se rendit au siège du S.D.E.C.

Pendant six heures, ne prenant guère que trois quarts d’heure de repos pour avaler deux sandwiches et vider une petite bouteille de bière, il compulsa les archives.

C’est ainsi qu’il tomba sur la fiche qu’il cherchait. Elle figurait dans le dossier de la TRICONTINENTALE (Organisation créée en janvier 1966 à La Havane et qui s’est donnée comme but de coordonner toutes les forces révolutionnaires de gauche à l’échelle mondiale) !

La photo agrafée a cette fiche était bien celle de Fernando Herniaco. Mais la fiche portait un autre nom : Federico Brucado. Et le curriculum du personnage en question était le suivant :

« BRUCADO Federico Fernando, né à Montevideo. Fils illégitime de Regina Balcado et de Boris Boudief, émigré d'origine russe. Membre du parti communiste uruguayen dès l’âge de 19 ans, se réfugie au Chili à l’âge de 27 ans. Séjourne en U.R.S.S. pendant plus de dix ans, devient officier du K.G.B. en 1964. Spécialiste des pays de l'Amérique du Sud, participe en 1966 à la fondation de la Tricontinentale au titre de conseiller du P.C. chilien. Disparaît de la circulation lors de l’effondrement du régime Allende. »

En proie à une vive exultation intérieure, Coplan réclama alors le dossier BRUCADO.

Il y trouva quelques indications complémentaires qui ne manquaient pas d'intérêt.

BRUCADO, alias Fernando Herniaco, considéré comme ennemi numéro UN par les adversaires du Président Allende, avait été récupéré de justesse par ses amis du Kremlin. Et, totalement grillé dans la sphère habituelle de ses activités spéciales, il avait été obligé de se recycler. Après une période de mise au vert, le K.G.B. l’avait envoyé en Suisse, à Genève, où il jouait désormais le rôle discret d’homme de paille financier. Sous le couvert de son statut d’exilé politique, le faux Chilien assurait le financement et le contrôle des organisations subversives qui menaient le combat contre le capitalisme.

Lorsque le Vieux prit connaissance des découvertes de Coplan, il grommela :

- C’est encore pire que ce que je craignais.

- A quel point de vue ?

- J’étais sûr que Cadori était conseillé par un professionnel, mais je ne pensais tout de même pas qu'il opérait sous les ordres d’un des meilleurs techniciens du K.G.B.

Il regarda Francis et soupira :

- Vaincre un adversaire de cette taille, ce sera dur, Coplan. Très dur.

- Je suis tout à fait de votre avis.

Baissant la tête, le Vieux médita pendant deux ou trois minutes. Puis, son faciès s'étant durci, il articula :

- Une chose est certaine, j’arrête les frais.

- C’est-à-dire ?

- Ministre ou pas ministre, vous ne mettez plus les pieds dans cette galère. C’est une décision irrévocable. Votre habileté est grande, et vous l’avez certes prouvé, mais c’est un miracle que vous soyez encore en vie. L’audace, je suis pour. Mais l’imprudence est une sottise. Vous étiez à la merci du moindre incident : une photo prise à votre insu, la rencontre d’un autre émissaire du K.G.B. Vous vous en rendez compte, je suppose ?

- La baraka, murmura Francis en souriant.

- Ma décision vous paraît-elle raisonnable, oui ou non ?

- Oui, bien sûr. Tant va la cruche à l’eau... Il faut que nous trouvions un autre moyen pour exploiter ce que nous avons récolté. De toute manière, nous avons encore quatre jours devant nous pour y réfléchir.

- En admettant que Martine Bariget vienne vous relancer comme elle l’a promis.

- Évidemment.

- Eh bien, pensez-y de votre côté. Nous nous reverrons demain, ici, à 6 heures du soir. D’ici-là, j’aurai eu le temps d’élaborer un nouveau plan de bataille que je vous soumettrai.

 

 

 

C’est à 15 heures, le lendemain, que la radio annonça deux événements qui, à ce moment-là, ne paraissaient pas être liés. Trois bombes avaient explosé à l’ambassade de l’Allemagne Fédérale à Paris. Quelques blessés légers, mais des dégâts matériels considérables. D'autre part, l’Armée de l’Air avait signalé la perte d’un appareil qui s’était écrasé en feu dans un champ, non loin de Chaumont.

A 15 h 45, le directeur du S.D.E.C. fut convoqué d’urgence au ministère de la Défense où se tenait une conférence à laquelle assistait un délégué de l’A.F.P.

Les cinq personnages rassemblés dans le cabinet du ministre arboraient des mines graves, consternées.

- Tenez, lisez, prononça sèchement le ministre en tendant au Vieux un feuillet dactylographié.

AVERTISSEMENT

« L'Union Fédérale Européenne est une escroquerie, un mensonge, une ruse de guerre.

« Krupp ne passera pas !

« Nous disons NON aux manœuvres organisées par l'état-major mixte franco-allemand.

« Nous disons NON aux officiers boches qui opèrent en France.

« Nous disons NON à la livraison d'armes nucléaires aux assassins de la Wehrmacht.

« Nous voulons un ordre social nouveau, une vraie justice pour les travailleurs et pour les pauvres, la destruction des exploiteurs capitalistes, la fin du monopole des sociétés multinationales.

« L'Allemagne, c'est la guerre. Nous ne voulons plus voir la boucherie nazie !

« A bon entendeur salut ! Nos combattants veillent ! Nous frapperons encore. »

TERRE BRULEE.

Le Vieux, les traits figés, regarda le ministre. Celui-ci maugréa :

- Cadori et sa bande revendiquent l’attentat à la bombe contre l’Ambassade allemande et le sabotage de l’avion de la C.O.M.I.F.A.

- Car il s’agit d’un sabotage ? grommela le Vieux, surpris.

- Sûrement. Le Mystère 20 a explosé en vol. Or, ce Fan Jet Falcon venait d’être révisé. Il y avait onze personnes à bord. Tous des officiers supérieurs de la Commission Militaire Mixte Franco-Allemande. Six Français et cinq Allemands. Le groupe devait superviser les manœuvres aéroportées qui commencent demain près de Vesoul.

- Pas de question, décréta le Vieux, il faut ordonner le black-out. Ce n’est pas le moment de faire de la propagande pour la bande Cadori.

Le délégué de l’A.F.P. lança aussitôt :

- Impossible! Tous les grands journaux de Paris et province ont reçu les messages de Terre Brûlée. Je me suis renseigné avant de venir et je peux vous assurer que certains quotidiens passeront outre.

Le ministre grinça, acerbe :

- Vous pensez ! L’occasion est trop belle ! Du moment qu’ils peuvent taxer le gouvernement de faiblesse, ils ne vont pas rater le coche. C’est franchement écœurant. Quand nous montrons les dents, la gauche organise des meetings contre la répression. Quand nous faisons preuve de patience, la droite hurle et affirme que nous sommes impuissants devant les agissements de la subversion !

Le Vieux grommela :

- C’est sans importance. Puisque le vin est tiré, il faut le boire. Qui s’occupe de l’enquête concernant le sabotage de l’avion de la C.O.M.I.F.A. ?

- Nous, intervint le chef du Deuxième Bureau. Nous sommes persuadés que les criminels ont des complices dans la place.

- C’est évident, ponctua le Vieux, agacé. Mais combien de personnes étaient au courant ?

- Euh... Une cinquantaine, au bas mot. De plus, il y a peut-être eu des indiscrétions involontaires commises par les victimes elles-mêmes. C’est l’Armée de l’Air qui a établi le plan de vol de ce Fan Jet spécial, mais les officiers allemands ont probablement pris certaines dispositions pour organiser leurs liaisons avec leurs familles. L’enquête sera longue, je l’admets.

- Bonne chance, ricana le Vieux. Tenez-moi au courant.

- Certainement.

Le ministre, s'adressant alors au journaliste de l’A.F.P., le remercia de son esprit coopératif. Et lui tendit la main pour lui faire comprendre que l’on n’avait plus besoin de lui.

Le délégué prit congé.

Le ministre annonça aux autres :

- Messieurs, nous sommes attendus Place Beauvau. Et j’ai l’impression que nous allons passer un mauvais quart d’heure.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

D'entrée de jeu, le ministre de l’Intérieur confirma les prédictions de son collègue.

Messieurs, la coupe est pleine. Cette fois, nous devons crever l’abcès. La France a besoin de tranquillité, notre devoir est donc clair. Je vous donne huit jours pour arrêter les auteurs de ces deux attentats inqualifiables.

Posant son regard sur le chef du Deuxième Bureau, il précisa :

- Vous avez la direction des opérations, bien entendu. Mais votre ministre est d’accord pour travailler en étroite liaison avec la D.S.T. Je vous saurais gré de nous informer heure par heure des progrès de vos investigations. Merci.

S’adressant au Vieux :

- Monsieur le directeur, j’aimerais vous dire un mot en particulier.

Dès qu’il fut seul avec le Vieux, le ministre demanda :

- Où en est Coplan ?

- Sa mission d’infiltration est terminée. Nous connaissons pratiquement tous les rouages de l’organisation Cadori. Je comptais justement vous demander une entrevue à ce sujet. Nos confrères de Bonn avaient vu juste : c’est le Kremlin qui tire les ficelles.

Une lueur de satisfaction pétilla dans les prunelles du ministre.

- Je vous l’avais bien dit, que Coplan réussirait ! triompha-t-il. Racontez-moi cela... Asseyez-vous.

- Comme je ne pensais pas vous voir maintenant, je n’ai pas apporté mes dossiers. Mais, en gros, le schéma est le suivant : les fonds et les directives émanent du K.G.B. par le truchement d’un agent que nous connaissons bien, un certain Brucado, un Uruguayen qui s’était surtout spécialisé dans les affaires sud-américaines et, notamment, dans les opérations menées par la Tricontinentale. Brûlé lors de la chute d’Allende, ce Brucado s’est planqué pendant quelques années pour réapparaître en Suisse sous le nom de Fernando Herniaco. C’est cet éminent spécialiste de la subversion révolutionnaire qui coiffe notre Cadori. Il y a un troisième personnage important, cet agent américain dont je vous ai parlé la dernière fois, le nommé Sam Danley, homme de la C.I.A... Le rôle exact de cet individu, nous ne le connaîtrons sans doute jamais. Joue-t-il le double jeu ? Agit-il par ordre de Washington ? Mystère.

- En somme, résuma le ministre, tous ces jeunes lascars qui gravitent autour de Martine Bariget sont bel et bien manipulés par Moscou. Et les deux attentats d’aujourd’hui en sont une confirmation éclatante. Saper l’Europe Unie et discréditer l’Allemagne Fédérale, ce sont les objectifs prioritaires de l’U.R.S.S.

- En tout cas, ils sont bien renseignés. Ils savent que des pourparlers sont en cours pour doter l’Allemagne d’armes atomiques et pour permettre aux usines KRUPP de rebâtir leur empire.

- Sans oublier qu’ils avaient des informations très précises concernant le vol du Mystère de la C.O.M.I.F.A. Mais il y a une fin à tout. Quel est votre plan pour coffrer cette maffia ?

Une certaine perplexité se peignit sur le visage du Vieux.

- Le problème n’est pas aussi simple, je le crains. Pour commencer, mettre la main sur Brucado, Cadori et Danley, cela ne se fera pas dans les vingt-quatre heures qui viennent. Vous connaissez la tactique de ces spécialistes : après chaque opération, ils disparaissent. Et parfois pour plusieurs mois. Nous les épinglerons, c’est une certitude. Mais quand ?

- Vous pourrez mobiliser tous les moyens dont le pays dispose, je vous le garantis.

- Il y a un autre obstacle qu’il faut examiner soigneusement avant de passer à l’action. Brucado est sans nul doute un personnage important dans la hiérarchie du K.G.B... Si nous le jetons en prison, Moscou va réagir avec vigueur, vous pensez bien. Et nous aurons de gros ennuis. Par ailleurs, souvenez-vous de ce qui s’est passé à Bonn. Un procès de ce genre est une source de troubles ; même si le tribunal décrète le huis clos, il y aura des remous, peut-être de la bagarre. Les avocats vont agir. Une étincelle de ce genre peut mettre le feu aux poudres et déclencher des manifestations violentes dans les rues.

Le ministre opina en silence. Le Vieux reprit :

- Il va sans dire que je me conformerai aux instructions de mon ministre.

- Je n’en doute pas. Mais j'aimerais connaître votre opinion personnelle.

- La presse va s’emparer des deux attentats d’aujourd'hui et le gouvernement ne sera pas traité avec beaucoup de ménagements par les journalistes, ça, nous le savons. Mais l’actualité va vite et toute cette agitation retombera d'elle-même dans moins de huit jours. A ce moment-là, nous pourrons travailler dans le calme. Si vous me faites confiance, et si vous me donnez carte blanche, je vous donne ma parole que ces agitateurs seront châtiés. Et mis hors d’état de nuire. Je ne désire pas vous en dire plus pour ne pas vous créer des problèmes de conscience. Les choix de cette nature, c’est mon domaine.

- Faites pour le mieux murmura le ministre. Je ne vous donne ni instructions, ni recommandations, mais je compte sur vous.

- Je vous remettrai en temps opportun la liste complète des personnes impliquées dans les actions du clan Cadori. Vous agirez alors comme bon vous semblera. Mais, d’ici-là, je vous demande une faveur : ne transmettez aucun de nos renseignements à la D.S.T.

- Votre méfiance finira par me troubler, avoua le ministre.

- Il y va de la sécurité de Coplan, Je sais que le commissaire Tourain est l’homme le plus honnête, le plus loyal de la terre, mais je sais aussi que le Kremlin a des antennes dans son entourage.

- Vous avez ma parole.

- Merci.

 

 

 

Comme prévu, la presse se déchaîna et tous les quotidiens consacrèrent la une aux attentats commis par les commandos de Terre Brûlée.

Les journalistes conservateurs en profitèrent pour critiquer en termes mordants la faiblesse du gouvernement. Ceux de gauche, sans approuver ouvertement les actes de la bande Cadori, stigmatisèrent néanmoins la fourberie de la politique étrangère française qui favorisait la renaissance du militarisme allemand.

Dans sa chambre, Coplan lut attentivement tous ces articles et tous ces commentaires. Il comprenait mieux maintenant les scènes auxquelles il avait assisté lors du méchoui. En fait, cette soirée avait été une veillée d’armes : Herniaco, Cadori, Sam, Guy Sobert et les autres s’étaient réunis pour mettre la touche finale aux deux opérations projetées.

Martine était-elle au courant ?

Après y avoir longtemps réfléchi, Coplan eut l’impression que son amie n’était pas dans le coup. N’avait-elle pas reconnu elle-même, à mots couverts mais d’une façon très explicite, que ses copains l’avaient mise en demeure de choisir entre eux et lui ?

Comme elle avait récusé ce choix, ils s’étaient inclinés. Mais ils avaient dû s’abstenir de l’informer des opérations qui se préparaient.

Pourquoi la ménageaient-ils, au fond ? Quels services particuliers leur rendait-elle ?

Sa beauté, sa liberté de mœurs ? Ses relations amoureuses avec Herniaco ?

Questions sans réponses, bien évidemment Mais ce conflit latent finirait tôt ou tard par avoir des conséquences.

Plus vigilant que jamais, Francis estima indispensable de fignoler avec le maximum de soins le personnage qu’il jouait. Durant le week-end, il passa un après-midi aux courses; il assista à un match de football ; il alla au cinéma, voir un western ; et, le lundi, il alla visiter le château de Versailles.

Le mardi, il jugea préférable de ne pas s’éloigner de son domicile.

Viendrait-elle dans la soirée, comme elle l’avait promis ?

La journée fut longue. Et ce n’est qu’à 6 heures du soir que la voix de Suzy Lorelli annonça dans le micro :

- La voilà ! Elle débarque d’un taxi. Jean et son équipe sont prêts.

Quand Coplan lui ouvrit la porte, Martine lui lança, joyeuse :

- Salut! Tu m’attendais ?

- Ben dame !

Terriblement en beauté. Le cheveu brillant, l’œil vif, les lèvres fraîches, le geste plein d’entrain.

Elle portait une robe à fleurs, jaune et verte, lumineuse comme un printemps italien.

Dès qu’ils furent dans la chambre, elle se jeta dans les bras de Coplan.

- Vachement contente de te retrouver, tu sais ! s’exclama-t-elle. J’espère que ça ne t’a pas paru trop long ?

- Si, ça m’a paru très long. Mais j’ai essayé de penser à autre chose.

- Qu’as-tu fait ?

- Oh... les courses de chevaux, un match de foot, le cinéma, et hier je suis allé à Versailles.

- Nous voilà tranquilles, exulta-t-elle.

- Jusqu’à la prochaine visite de ton vieux ! renvoya-t-il, acide.

- Il est parti pour un bon bout de temps, rassure-toi !

- Qu’est-ce qu’on fait ?

- Je suis libre comme l’air. 

- Je t’aurai à moi toute la nuit ?

- Toute la semaine si tu veux.

- Je ne dis pas non, riposta-t-il vivement.

Il souriait. Elle se colla contre lui, glissa sa main droite sous son polo, lui caressa le torse et murmura :

- Ce que j’ai envie de toi, François.

- Ne nous emballons pas. Si ça te convient, nous irons d’abord casser la graine dans les environs. Comme ça, nous ne devrons plus y penser.

- Tu ne me donnerais pas un petit acompte en guise d’apéritif ?

- Non, j’aime mieux me réserver. J’ai fait des tas de rêves pour notre nuit. Ton vieux ne t’a pas trop fatiguée, j’espère ?

- Au contraire ! affirma-t-elle. Il m’a donné envie d’être brutalisée par un vrai mâle. Moi aussi, j’ai fait des tas de rêves pour notre nuit. Et je te préviens...

Elle passa sa langue sur ses lèvres, gourmande.

- J'ai bien l’intention de te mettre sur les genoux, mon petit François. Tu vas voir de quoi je suis capable.

- Je t'attends d'un pied ferme, assura-t-il.

Ils s’en allèrent dîner dans un restaurant de la place de la République. Coplan eut à cœur de fêter dignement leurs retrouvailles. Elle eut beau protester, il ne tint pas compte de ce qu’elle disait. Il composa un menu copieux, relativement coûteux - une entrée, une volaille, une entrecôte à l’os - et il commanda une bouteille de Médoc 1964 que le maître d’hôtel recommandait.

Elle plaisanta :

- Tu tiens absolument à te ruiner pour moi ?

- Je ne veux pas avoir l'air d’un minable. Quand on invite la plus belle fille de Paris, on fait les choses correctement.

Puis, le maître d’hôtel s’étant éloigné, il se pencha au-dessus de la table et souffla, confidentiel :

- Qu'est-ce qui se passe ? Tu ne m'as pas encore dit la moindre parole vulgaire.

- Tu ne perds rien pour attendre, répondit-elle du tac au tac. Et si tu veux le savoir, rien que de penser à ce que tu vas me faire tout à l’heure, je mouille.

Revenus dans la chambre de Coplan, ils ne tournèrent pas autour du pot. Martine, stimulée par son impatience sensuelle et par les effets du chaleureux Médoc qui circulait dans son sang, se hâta de se dévêtir. Elle s’allongea sur le lit. La splendeur de sa chair, de ses formes féminines, du désir qui gonflait ses seins et ses lèvres, touchait au sublime.

Dès que Francis l’enlaça, elle se mit à frémir. Et, contre toute attente, alors qu’il voulait lui prodiguer les caresses d’un prélude charnel à la fois tendre et lascif, elle s’y opposa farouchement.

- Non, je t’en supplie, prends-moi, haleta-t-elle.

Il essaya de résister à cette supplication, mais en vain. D'une main presque méchante, elle s’empara du membre viril turgescent et elle l’attira vers l’intime secret de sa féminité.

Il la pénétra sans coup férir, profondément, et elle ne put réprimer un petit cri rauque, marquant son bien-être, son soulagement, son bonheur sensuel.

Elle ferma les yeux, ouvrit la bouche. Elle n’était plus que chair amoureuse en fusion, vertige, suffocation de volupté.

L’ardeur de ce beau corps de femme en transe était à ce point électrisante que Coplan éprouva dans tout son être une bouffée torride.

Les râles et les gémissements des deux amants se mêlèrent. Prodigieux crescendo...

Au moment précis où la plainte de Martine révélait que la flèche acérée de la jouissance lui perçait les entrailles, la porte de la chambre s’ouvrit avec une telle violence que le battant de bois alla claquer contre le mur. Quatre solides gaillards masqués firent irruption dans la pièce, l’arme au poing. Ils plongèrent vers le lit.

Martine, empoignée par quatre mains d’acier, fut littéralement soulevée dans les airs, déposée sur le sol, ligotée, bâillonnée. L'œil nébuleux, la chair encore frissonnante, elle ne comprit rien, n’esquissa aucune résistance. Coplan, frappé d’un coup de crosse miraculeusement ajusté, sombra instantanément dans l’inconscience.

Les quatre agresseurs n’échangèrent pas une parole. Ils avaient certainement préparé cette opération avec un soin extrême. Un des hommes masqués sortit de sa poche une petite trousse noire, l’ouvrit, y préleva une seringue. Sous les yeux hagards de Martine, Coplan fut gratifié d'une piqûre dans le biceps gauche. Puis ce fut le tour de Martine elle-même, qui sombra aussitôt dans le néant.

Un des assaillants grommela, caustique :

- Elle s’en souviendra d’être allée si haut vers le septième ciel ! Allez, emballez, c’est pesé !

Déjà les trois autres s’occupaient de rhabiller tant bien que mal les deux amants anesthésiés.

Roulés dans des couvertures grises, Coplan et Martine furent descendus au rez-de-chaussée.

Le chef du quatuor masqué ouvrit la porte donnant sur la rue, examina les parages. Deux passants attardés s’éloignaient en direction de la place de la République.

Lorsque la rue fut déserte, le chef du commando ordonna :

- Allez-y ! En vitesse !

Les deux colis furent transportés dans un break Peugeot, noir et poussiéreux, qui s’était approché de l’immeuble.

Sur quoi, le break démarra. Les quatre hommes masqués retirèrent leurs cagoules et rejoignirent une limousine Mercedes bleue qui les attendait à quelques pas de là.

 

CHAPITRE XIV

 

 

Quand Martine se réveilla, elle eut d'abord un passage à vide. Hébétée, elle avait la sensation affolante d’être totalement coupée de la réalité. Puis, elle commença à réaliser... Couchée sur un vieux lit de fer, ligotée, bâillonnée, elle ne pouvait faire aucun geste, proférer aucun appel. Le local où elle se trouvait devait être une cave. Sol cimenté, murs nus - également cimentés - pas de fenêtre, une porte de fer passée au minium. Un hublot électrique grillagé, scellé dans le plafond, dispensait une lumière jaunâtre, crépusculaire, sinistre. 

Brusquement, des cris sourds, des râles, des vociférations confuses retentirent non loin d'elle. Dans une cave voisine, très probablement. Encore des cris, des jurons, des plaintes d'agonie. Glacée, Martine referma les yeux.

Elle ne comprenait que trop bien ce qui se passait. Ils étaient en train de torturer François ! Le malheureux.

Ils.

Qui étaient ces types masqués ? Cette cave ne ressemblait pas du tout à une cellule de prison. Du moins, ce n’était pas l’idée qu’elle se faisait d’une taule.

Mais alors, que signifiait cette histoire ?

Pendant plus d’une heure, elle entendit les échos lugubres de la séance qui se poursuivait dans le local voisin. Elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir se boucher les oreilles.

Il y eut un moment où la torture atteignit un paroxysme de sauvagerie. Des chocs ébranlèrent le mur mitoyen, et les cris furent plus féroces, les lamentations plus déchirantes. Puis, d’un seul coup, le silence retomba, effrayant.

Crispée, retenant son souffle, Martine tendit l’oreille.

Rien.

De longues minutes s’écoulèrent. Puis, sans égratigner ce lourd silence plein de menaces, la porte pivota lentement sur ses gonds bien huilés. Tels des spectres de mauvais augure, les quatre inconnus masqués pénétrèrent dans la cave.

Le chef du quatuor, un homme à la carrure imposante, maugréa :

- Une sacrée tête de mule, votre ami. Il jure ses grands dieux qu’il ne sait rien, qu’il n’est pas dans le coup, qu’il n’a même jamais rencontré Bob Cadori ! Il a tort de se moquer de nous. Nous sommes encore plus allergiques à la plaisanterie qu’au mensonge, ce qui n’est pas peu dire !

A ses acolytes :

- Déficelez-la. On va voir si elle a un peu plus de jugeote que son Roméo.

Débarrassée des liens qui l’entravaient et du bâillon qui lui meurtrissait la bouche, Martine fut remise debout. Sa robe à fleurs, mal ajustée, fripée, laissait voir la naissance de ses seins superbes.

Elle remit un peu d’ordre dans sa toilette.

- Qui êtes-vous ? questionna-t-elle d’une voix morne. Que me voulez-vous ?

- Nous verrons cela dans quelques instants, répondit le chef.

Elle fut conduite à l’entrée de la cave voisine, absolument semblable à celle où elle avait été emprisonnée. Là, elle crut qu’elle allait défaillir. Le spectacle était insoutenable. François, complètement nu, étendu sur le ventre, la joue contre le sol, gisait sans vie. Son visage était ensanglanté, son dos zébré de rayures rouges, ses épaules meurtries de plaques noirâtres.

Elle dut faire un effort pour articuler :

- Vous... vous l’avez tué ?

- Pas encore, murmura le chef du commando. Il est dans les pommes. Nous allons lui donner le temps de récupérer. Vous savez, les morts ne parlent pas.

Les genoux tremblants, Martine haleta :

- Mais il ne sait rien, je le jure.

- Les gars que nous interrogeons ne savent jamais rien, ricana le chef. Fâcheuse coïncidence, ma foi ! Fâcheuse pour eux surtout. Mais nous n’avons pas encore épuisé toute la gamme de nos moyens. Ceci n'est qu’un début.

A ses adjoints :

- Dans mon bureau.

Maintenue par deux des individus en cagoule noire, Martine fut acheminée vers un escalier en ciment. Puis, au rez-de-chaussée, conduite dans une pièce rectangulaire dont les deux fenêtres étaient occultées par des volets de bois hermétiques et d’épais rideaux de velours rouge vif.

Une table rustique, en chêne, trônait au centre de la pièce. Sur cette table, des dossiers. En face de la table, deux chaises. Les murs étaient nus, enduits d'une peinture vert nil défraîchie.

La jeune femme fut attachée sur l’une des chaises, tandis que le chef du quatuor prenait place à la table.

- J’espère que vous serez plus compréhensive que votre ami, plus intelligente surtout. Notre entretien portera sur un sujet que vous connaissez bien : Bob Cadori et ses partisans. Ce n’est pas par hasard que je fais appel à votre intelligence. Je sais que vous êtes très instruite. Et je sais aussi que vous êtes une jeune personne plutôt éclectique. Vous couchez avec Bob Cadori, avec Fernando Herniaco, avec Sam Danley, avec Guy Sobert, avec François Carami, et j’en passe. Le moins qu’on puisse dire, c'est que vous n’êtes pas la femme d’un seul homme, n’est-ce pas ?

- Je couche avec qui je veux, non ? répliqua-t-elle, l’œil vindicatif.

Et elle ajouta, plus grinçante et plus méprisante :

- D’ailleurs, si ça vous intéresse, je couche avec tout le monde, sauf les flics, les tortionnaires et les bourreaux.

- Car vous n’aimez pas les flics, si je comprends bien ?

- Je les vomis ! cracha-t-elle. Des ordures, des fumiers, des pourris. Tous, absolument tous.

- Comme c’est étrange, murmura doucement l’interrogateur.

Il se croisa les bras, considéra longuement la jeune femme en silence.

Elle supporta crânement ce regard calme, profond, indéchiffrable. Elle ne voyait que ces deux yeux qui, par les trous de la cagoule noire, la scrutaient.

Il reprit, presque paternel :

- Savez-vous que vous m’étonnez, mademoiselle Bariget. Je sais bien que la logique n’est pas la vertu dominante de la femme, mais enfin, vous allez très fort et très loin dans la contradiction. Vous détestez les flics mais vous acceptez sans répugnance leur bel argent. Vous leur vendez votre beauté, soyons réalistes.

- Moi ? s’écria-t-elle, piquée au vif. Vous êtes fou ? Ce que vous dites est ignoble !

- J’en conviens volontiers. Seulement voilà, je dis la vérité. Et je peux le prouver.

- Je voudrais bien voir ça ! Et d’abord, qui êtes-vous ?

- Allons, allons, je vous en prie, soyez raisonnable. Imaginez que les rôles soient renversés et que ce soit Bob Cadori qui vous interroge. Vous savez bien qu’il ne répondrait pas à votre question, qu’il ne pourrait pas y répondre.

- Je m’en fous ! jeta-t-elle, hargneuse. Mais je vous défie de prouver que je touche du fric des flics.

- Et pourtant, le fait est là, irrécusable. Non seulement vous empochez leur argent mais vous couchez avec eux. Et le pire, c’est que les policiers qui vous entretiennent et qui vous accueillent dans leur lit appartiennent à la police la plus féroce, la plus inhumaine, la plus diabolique qui soit au monde. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Vous voulez me faire marcher, mais ça ne prend pas.

- Détrompez-vous, je parle sérieusement.

- Vous êtes un salaud de menteur, un provocateur.

- Vous ne vous figurez tout de même pas, mademoiselle Bariget, que je m’abaisserais à forger des mensonges pour vous mettre en colère ? Je crois que vous vous méprenez sur nos positions respectives. Ce que je veux, moi, ce sont des informations concernant Cadori, Herniaco, Danley et compagnie. Ces informations, je les obtiendrai tôt ou tard. Je commence par vous parce que je vous ai sous la main. C’est aussi simple que cela.

Il se leva, se pencha sur un des dossiers qui se trouvaient sur la table, l’ouvrit.

- Regardez ce document, dit-il en marchant vers elle. La photo vous dira quelque chose, j’en suis sûr. C’est la fiche d’un officier de la police politique soviétique, le K.G.B. pour ne pas le nommer. Cet homme s’appelle Federico Brucado. La fiche donne un résumé succinct de sa carrière. Vous connaissez cet homme sous le nom de Fernando Herniaco, je le précise.

Martine parcourut la fiche que son interlocuteur lui plaçait sous les yeux.

- Bobards, fit-elle avec dégoût.

- Si ce document n’était pas véridique, répondit l’homme à la cagoule, soyez assurée que je ne perdrais pas mon temps à bavarder avec vous ! J’ai des tâches plus importantes à accomplir.

Il retourna s’asseoir derrière la table, s’accouda.

- Voyez-vous, Martine Bariget, reprit-il, j'étais sûr que vous commenceriez par nier l'évidence. Et c’est bien normal, en somme. Car si vous admettez que votre protecteur Herniaco est en réalité un officier de l’appareil policier soviétique, cela vous ouvre de telles perspectives que vous aurez de la peine à vous en remettre. Votre appartement, votre train de vie, vos vêtements, vos loisirs, c’est le peuple russe qui les paie. Herniaco n’est pas le richissime homme d’affaires qu’il prétend être. C’est un soldat de l’U.R.S.S. Et j'ajouterai, pour être honnête, que c’est un soldat d’élite. Nous autres, gens de métier, confrères en quelque sorte, nous ne blâmons pas nos collègues. Même s’ils sont nos adversaires. 

Martine ne répondit pas.

L’homme masqué marmonna :

- Vous ne dites rien ?

- Je n’ai rien à dire. Vous racontez n’importe quoi. Mais je m’en fous. Vous me faites chier.

- Venons-en à Bob Cadori. A vos yeux, ce garçon est un courageux anarchiste révolutionnaire, un nihiliste, un militant du ras-le-bol, un marginal qui estime que la société actuelle est corrompue jusqu’à l’os et qu’il faut la détruire. Parfait. Ce genre d’individus, cela existe. Mais Bob Cadori est tout le contraire. C’est un exécutant, un lieutenant bien dressé, bien discipliné. Un agent dont la mission consiste précisément à canaliser l’agressivité des anarchistes anticapitalistes. En conclusion, le tandem Herniaco-Cadori est un instrument par le truchement duquel Moscou manipule les jeunes idéalistes de votre espèce. Et là, soit dit en passant, je m’étonne un peu...

Se renversant contre le dossier de son siège, l’interrogateur se croisa de nouveau les bras.

- Entre nous, Martine, prononça-t-il avec bienveillance, vous n’avez pas été frappée par cette coïncidence saisissante ? Le sabotage de l’avion de la C.O.M.I.E.A. et les bombes à l’ambassade d’Allemagne, ce sont deux actions qui vont exactement dans le sens de la campagne d'opinion menée par l'U.R.S.S. 

- Et alors ? ricana la jeune femme. Vous voulez me prouver que je suis un agent soviétique, c’est bien ça ?

- Ne me faites pas rire. Vous n’avez même pas été capable de vous apercevoir que vous étiez prise en filature quand vous avez quitté la rue du Four ! Les agents à la solde du K.G.B. sont un peu plus habiles que vous !

- Où voulez-vous en venir ?

- Je veux que vous me disiez où se cache Bob Cadori. 

- Jamais !

- Excellente réaction, ironisa l’interrogateur.

- Vous pouvez me torturer, je ne parlerai pas. J'ai horreur de la morale bourgeoise, mais trahir mes copains, ça, jamais.

- Votre attitude me fait un immense plaisir.

- Ah oui ?

- Mettez-vous à ma place. Je ne craignais qu'une chose, c’est que vous prétendiez ne pas être en mesure de trahir vos amis. Si vous m'aviez dit : j’ignore où Cadori se planque, j’aurais été vivement contrarié. Dieu merci, ce n'est pas le cas. 

Martine réalisa qu’elle venait de commettre une fausse manœuvre. Elle bluffa néanmoins avec aplomb :

- Le résultat est le même. 

- Ce n’est pas mon avis. Car je me sens plus à l’aise à présent pour vous présenter le marché auquel je pense depuis que je vous ai kidnappée.

- Vous perdez votre temps.

- Un homme qui accomplit le travail qui lui est assigné ne perd jamais son temps. Voici le marché que je vous propose : votre vie et celle de votre ami François Carami contre l’indication où Bob Cadori se cache.

- Si vous ne portiez pas cette cagoule, je vous cracherais en pleine gueule.

- Réfléchissez. Je ne suis pas pressé. Votre ami Carami sera peut-être moins stupide que vous.

- De ce côté-là. je suis bien tranquille ! riposta-t-elle avec âpreté. Il ne sait rien, absolument rien. C'est un garçon que j'ai dragué par hasard. Et si vous vous acharnez sur lui, ça prouve que vous n'êtes pas aussi bien informé que vous le croyez. 

- En somme, il est innocent ? railla l’interrogateur.

- Complètement.

- Vous vous préparez donc à sacrifier un innocent pour sauver deux fripouilles qui se servent de vous comme un montreur de marionnettes se sert de ses pantins ? C’est inattendu. Mais je me ferai une raison.

- Désolée de vous décevoir.

- C'est vrai, vous me décevez. Je m’imaginais que vous aviez un minimum de fierté personnelle.

- Vous, par contre, vous ne me décevez pas, bien au contraire. Vous êtes le prototype du dégueulasse, du réactionnaire vicelard et du sadique sanguinaire. Comme tous les ennemis de la révolution.

L’homme masqué se leva, lança à ses acolytes :

- Ramenez-la dans sa cage.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Les deux assistants masqués du chef reconduisirent Martine dans la cave, la ligotèrent de nouveau sur le lit de fer.

Avant de quitter le local, un des deux inconnus demanda :

- Voulez-vous boire et manger ?

- J’ai soif, dit-elle.

L’autre se contenta d’opiner, sortit. Six minutes plus tard, il revenait avec un plateau sur lequel il y avait deux sandwiches, un gobelet en chromé, un broc d’eau claire.

Il débarrassa la jeune femme de ses liens.

- Allez-y, fit-il.

Martine vida coup sur coup trois gobelets d'eau. Elle avait encore dans la bouche le goût fade, écœurant, de la drogue qui lui avait été administrée.

Le geôlier qui la tenait à l’œil s’enquit :

- Vous ne mangez pas ?

- Non.

- Le menu ne vous plaît pas ?

Je n’ai pas faim.

Nous essayerons de faire mieux la prochaine fois, promit le type sans ironie.

Mais il ajouta néanmoins :

- Reste à savoir s’il y aura une prochaine fois.

Il alla déposer le plateau près de la porte, ligota une fois de plus la prisonnière sur sa couche, reprit le plateau et s’en alla.

Martine lâcha un long soupir. Elle se sentait vidée. Elle ferma les yeux, se concentra mentalement pour faire le point. Au vrai, elle était dépassée par les événements. De plus, elle n’avait plus la moindre notion du temps. Combien de temps avait-elle dormi après la piqûre qu’ils lui avaient faite ?

Qu’importe ! Désormais, les heures ne comptaient plus.

Rassemblant tout son courage, elle envisagea froidement la situation. Ces types allaient sans aucun doute torturer François pour lui arracher l’information qu’ils recherchaient. Et comme le malheureux serait bien incapable de leur faire des révélations sur la retraite de Bob, il y laisserait sa peau.

A l’idée que François allait mourir à cause d’elle, et de la façon la plus horrible, elle ressentit brusquement une douleur intolérable dans son ventre.

L'éventualité de sa propre mort lui fit moins mal. Cependant, elle se surprit à penser : « Quel gâchis ! Et pour qui, pour quoi ? »

C’est alors qu'une barrière craqua dans son esprit. Les idées qu’elle s’efforçait de refouler l'envahirent. Le type qui l’avait interrogée n’était sûrement pas un flic de la Sûreté. Il n’en avait ni le genre ni le langage. D’ailleurs, il avait plus ou moins laissé entendre de quel bord il était. Un agent des services secrets.

Fernando et Bob, tous les deux à ta solde du K.G.B. Tous les deux en service commandé pour les staliniens du Kremlin.

Vérité ? Bluff ?

En tout cas, cette version expliquait bien des choses. Et notamment les réponses évasives de Fernando quand elle essayait de le questionner au sujet de ces mystérieuses affaires commerciales qu’il brassait. Il avait des sommes fantastiques à sa disposition, mais il ne manifestait jamais ni anxiété ni enthousiasme. Finalement, c’était un drôle de businessman. Les gros marchés qu’il traitait sur le plan international étaient curieusement abstraits, irréels. Ainsi, détail bizarre, elle ne l’avait jamais vu donner un seul coup de téléphone de l’appartement de la rue du Four ni d’ailleurs. Or, tout le monde sait que les requins de la finance et du commerce ne restent jamais plus de deux heures sans appeler Londres, New York, Beyrouth ou Genève. Les magazines et les films ont tellement popularisé cette image du richissime homme d’affaires qu’elle doit correspondre à une certaine vérité.

Détail plus significatif encore. Quand on y réfléchissait, les allusions du type masqué qui lui avait montré cette fiche au nom de Fernando ne manquaient pas de justesse : tous les coups fumants montés par Bob coïncidaient à cent pour cent avec les slogans politiques de l’U.R.S.S. Et cela, depuis le début.

De fil en aiguille, Martine n’était pas loin d’aboutir à des conclusions désagréables... lorsqu’elle glissa insidieusement dans un sommeil hermétique.

 

 

 

Coplan avait rejoint au rez-de-chaussée ses amis Jean Legav, André Fondane, Bertin et Gabout, les quatre kidnappeurs du commando du S.D.E.C. Legav et les trois autres avaient ôté leurs cagoules, mais Francis avait conservé les stigmates sanglants et les hématomes dont le spécialiste du service l’avait gratifié et qui étaient magistralement imités.

Coplan écouta très attentivement l’enregistrement de l’interrogatoire auquel Legay avait soumis Martine.

Quand le magnétophone s’arrêta, Legay marmonna :

- A mon avis, ça ne s’annonce pas tellement bien. Elle a du cran, cette fille.

André Fondane enchaîna :

Je suis presque sûr que ça va louper ! Ces gonzesses-là sont folles. Et tout ce que nous allons faire va renforcer sa folie, la durcir. Souvenez-vous des copines de Manson. Au lieu de le renier, elles lui sont plus fidèles que jamais. Et ravies de sacrifier leur vie pour servir leur idole.

Coplan alluma une Gitane, resta pensif un long moment.

- Je ne sais pas, murmura-t-il finalement. C’est encore un coup de poker. Est-elle vraiment aussi détraquée que les filles de la bande Manson ? C’est possible... Pourtant, quelque chose me dit qu’elle n’a pas atteint un stade aussi avancé du dérèglement mental. A deux ou trois reprises, depuis que je la fréquente, elle a eu de brefs élans qui prouvent que sa personnalité authentique, sa véritable nature, subsistent.

Il regarda ses amis.

- Je suis moins pessimiste que vous, avoua-t-il. Oh, ce n'est pas par vanité que je suis tenté de prendre mes désirs pour des réalités ! Mais enfin...

S’adressant plus particulièrement à Jean Legay :

- Soit dit en passant, tu as mené ton interrogatoire de main de maître. Félicitations.

- J’ai suivi tes instructions à la lettre.

- C’est le ton qui était important. Et si ma perspicacité psychologique n’est pas en déclin, ce que tu as semé doit germer. Sur le plan physique, c’est le type même de la fille facile : son robuste appétit sexuel la pousse à coucher avec n’importe qui et même à provoquer ceux qui ne la remarquent pas. Mais son être secret...

Il esquissa un sourire, continua :

Son âme, si j'ose ainsi m’exprimer, c’est une autre histoire. Si elle en vient à soupçonner ses copains de l’avoir menée en bateau, de l’avoir utilisée, je vous garantis qu’elle va se retourner comme une crêpe.

Fondane émit, sarcastique :

Ce serait trop beau ! Moi, je ne crois pas au père Noël.

Qui vivra verra, conclut Francis, fataliste. Au fait, quelle heure est-il ?

Ses amis lui avaient retiré sa montre, sa ceinture et ses chaussures. Le simulacre de détention était parfait.

Legay répondit :

- 11 h 45. Tu manges un morceau avec nous, je suppose ?

Oui, volontiers. Elle en a pour combien de temps maintenant ?

C’est Jo Gabout, un costaud d’une bonne trentaine d’années, au faciès énergique, aux cheveux roux coupés courts, qui marmonna :

- D’après moi, elle devrait se réveiller vers 6 heures. Je n’ai pas forcé la dose. On a beau dire que ce soporifique n’a ni goût ni couleur ni odeur, j’y suis allé mollo. Dans de l’eau claire...

Coplan esquissa un sourire.

- En tout état de cause, j’ai le temps de bouffer à mon aise. Et je boirais volontiers un apéritif.

Toute l’équipe se transporta dans une autre pièce du rez-de-chaussée, une salle à manger rectangulaire, claire, simple, très propre.

Legay servit lui-même les apéritifs : scotch pour Gabout, Bertin et lui-même, Dubonnet pour Coplan et Fondane.

Dehors, le soleil brillait. Tout était incroyablement calme autour de la Feuilleraie (Pavillon situé dans la banlieue nord de Paris, et où certains suspects sont incarcérés provisoirement pour les besoins d’une mission spéciale). Les fleurs et les arbustes du jardin, accablés par la chaleur, avaient un air languissant.

Tout en savourant son Dubonnet, Coplan dit à Jean Legay :

- Je crois que j’ai trouvé une idée pour le prochain interrogatoire. Je vais te l’exposer et tu me diras ce que tu en penses. Si tu n’as pas le matériel nécessaire sous la main, Fondane fera un saut jusqu’au Service.

Martine se réveilla vers 19 heures, vaguement assommée par le lourd sommeil dans lequel elle avait sombré.

L’œil nébuleux, la bouche amère, les muscles engourdis par cette immobilité forcée, il lui fallut quelques instants pour reprendre contact avec la réalité.

Elle dressa l’oreille. Aucun bruit de voix ne lui parvenait, mais elle avait l’impression qu’il y avait des allées et venues dans le sous-sol.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent, et elle entendit alors la voix de François qui maugréait : Faites ce que vous voulez, je m’en fous. Si vous ne voulez pas me croire, c’est votre affaire.

Une porte claqua brutalement. Puis, cinq secondes plus tard, la porte de la cellule de Martine s’ouvrit. Deux cagoulards s’avancèrent vers le lit de fer.

- Bien dormi ? s’enquit un des inconnus sur un ton sévère.

- Je voudrais fumer une cigarette, dit-elle.

- On verra ça plus tard. Le patron veut vous causer.

Elle fut débarrassée de ses liens, mise debout, conduite à nouveau dans le bureau du rez-de-chaussée où l’attendait l’interrogateur masqué, assis à sa table.

- Comment allez-vous, mademoiselle Bariget ? s’enquit l’interrogateur d’une voix aimable, presque enjouée.

Pendant qu’on l’attachait sur la chaise, elle resta muette, la tête basse.

L’autre reprit :

- Puis-je vous demander si vous avez réfléchi à notre conversation précédente ?

- Comment voulez-vous que je réfléchisse, vous n’arrêtez pas de me faire roupiller. Vous n’êtes pas radin sur la drogue, à ce que je vois.

- C’est pour votre bien que j’agis de la sorte, affirma l’interrogateur. Plus vous dormez, moins vous éprouvez les désagréments inévitables d’une détention qui manque de confort, je le reconnais. Mais, rassurez-vous, vous aurez tout le temps pour réfléchir. Vous êtes têtue, je suis patient. Or, comme je ne veux rien vous cacher, je vous signale que vous ne serez relâchée que le jour où j’aurai pu épingler Bob Cadori. Je vous laisse le soin de conclure.

- Cause toujours, laissa-t-elle tomber, maussade et dédaigneuse.

- Oh, ce ne sera pas bien long ! Figurez-vous que ce n’est pas pour vous interroger que je vous ai fait venir dans mon bureau cette fois-ci. Je voudrais vous parler de votre copain, François Carami. A votre avis, ce garçon n'est-il pas un peu déficient sur le plan mental ?

- Je ne suis pas sa mère, grinça-t-elle, hargneuse. Je le connais à peine. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il a une belle queue et qu’il baise comme un roi !

Forçant sur une vulgarité volontaire, elle ajouta :

- Pour faire jouir une fille, il n’est pas du tout déficient.

- Venant de vous, voilà un compliment qui a du poids, opina l’interrogateur, placide. Mais sur le plan intellectuel ? Je suis un peu déconcerté par le fait suivant : j’ai vu pas mal de cas bizarres au cours de ma carrière, et cependant, c’est bien la première fois qu’un de mes adversaires adopte un système de défense aussi... aussi farfelu, si j’ose dire. Votre ami nous a fait des aveux très intéressants, très instructifs. Dans un sens, il s’est mouillé sans la moindre hésitation... Il a rencontré Herniaco, il a vu Bob Cadori, il a même participé à une opération de Terre Brûlée ; mais, à la sortie, il jure qu’il n’est pas dans le coup. C'est burlesque, non ?

Quelque chose avait fait tilt dans le cerveau agile de Martine.

Elle grommela, vindicative :

- Il a avoué qu’il avait rencontré Bob Cadori ?

- Oui. Enfin, je précise qu’il a reconnu la photo que je lui montrais. Mais il affirme qu’il ignorait le nom de cet homme.

Martine se sentit rassurée.

- Et alors ? articula-t-elle en fixant le regard vivant qui brillait dans les trous de la cagoule.

- Il y a autre chose. Carami est devenu infiniment plus docile depuis la correction qu’il a reçue. Ou bien ce garçon est vraiment un demeuré, ou bien il a du génie. Parmi les photos que je lui ai soumises, il a identifié trois autres personnages. Des garçons que vous devez connaître, d’ailleurs.

L’interrogateur se leva, prit trois photos dans un de ses dossiers, s’avança vers Martine.

- Guy Sobert... Helmut Rauk... Karl Bandel... Exact ?

- Jamais vu ces mecs-là.

- Vous n’avez pas une mémoire très fidèle pour une universitaire. Mais peu importe. Carami m’a raconté qu’il était allé en votre compagnie à la frontière franco-belge, dans les Ardennes, et que ce voyage avait pour but de ramener à Paris les trois individus dont je viens de vous montrer les photos.

- Vous avez raison, François Carami est un débile mental.

- Les Anciens disaient que les fous étaient assis sur les genoux des dieux, glissa l’interrogateur. Toujours est-il que les aveux de votre ami sont importants pour nous. Ces deux jeunes Allemands, savez-vous pourquoi ils ont franchi clandestinement la frontière et pourquoi ils voulaient se cacher hors de leur pays ?

- Je suis au courant, merci. Je lis les journaux.

- Ah bon? Dans ce cas, mes commentaires sont inutiles.

L’homme masqué retourna s’asseoir. Puis, après un long silence, il articula d’une voix

ferme :

- Puisque vous savez que les deux jeunes terroristes Rauk et Bandel ont dû fuir leur pays parce qu’ils avaient assassiné un diplomate allemand nommé Helmut Henrich, je n’en suis que plus à l’aise pour vous lancer un défi. Et je ne parle pas à la légère. Si vous pouvez me citer un seul acte commis par les commandos de Terre Brûlée qui ne soit pas directement conforme aux intérêts politiques du Kremlin, je vous libère séance tenante.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Martine ne répondit pas. Et pour montrer son indifférence, elle promena son regard d’un bout à l'autre de la pièce, leva les yeux vers le plafond, contempla les rideaux rouges des fenêtres. Un léger sourire un peu méprisant compléta bientôt son attitude détachée.

L’interrogateur, qui ne paraissait pas pressé lui non plus, alluma une Gauloise.

Martine persifla :

- Si vous étiez galant, vous m’offririez une cigarette.

- Pourquoi serais-je galant ? Je vous fais une proposition et vous ne daignez même pas y répondre. Vous avez d’ailleurs tort de ne pas saisir la chance au vol.

- Drôle de chance, fit-elle, sarcastique.

- Jusqu’à présent, vous avez bénéficié d’un traitement privilégié, pensez-y. Nous n’avons pas encore touché à un seul cheveu de votre jolie tête, mais rien ne prouve que notre bienveillance va durer éternellement.

- Je vous reconnais bien là. Tortures et menaces, ce sont vos points forts, n’est-ce pas ?

- Entre autres. Faire parler les gens, c’est notre métier. Et comme tous les métiers, il a ses servitudes. Je reconnais que certaines de nos méthodes sont si désagréables, si répugnantes, si cruelles parfois, qu’on voudrait ne pas devoir les utiliser. Vos amis terroristes ont moins de scrupules.

- Qu’est-ce que vous attendez pour me montrer vos talents?

- Vous avez tort de plaisanter. Quand nous déciderons de nous y mettre, ce sera irréversible, hélas ! Vous serez défigurée, brisée corps et âme, réduite à l’état d'épave humaine. A ce moment-là, vous regretterez votre légèreté, votre ironie, votre aveuglement. Du reste, nous en terminerons d’abord avec votre ami Carami. Et sous vos yeux, pour que vous puissiez mieux vous rendre compte.

Elle articula :

- Ce garçon n’a plus rien à vous apprendre.

- C’est vous qui le dites ! Il a tenu le coup pendant la première séance, il a commencé à vider son sac pendant la deuxième. La troisième sera sûrement plus efficace encore.

- Ne le faites pas souffrir inutilement. Je vous garantis qu’il a raconté tout ce qu’il savait. C’est moi qui l’ai entraîné dans mes histoires sans lui expliquer de quoi il s’agissait.

- La randonnée nocturne à la frontière franco-belge, le méchoui à la fermette de Montargis ? II a marché sans réaliser de quoi il s’agissait ? Vous exagérez.

- C'est pourtant comme ça. Mais je ne veux pas que vous démolissiez ce brave type à cause de moi. Je suis seule responsable.

L’interrogateur haussa les épaules.

- Vous vous figurez sérieusement que nous pouvons tenir compte de ces subtilités ?

- Non, mais je tenais à mettre les choses au point.

- A mon humble avis, elles le sont. Et la situation me semble parfaitement claire. Vous avez le choix entre deux solutions : la vie de votre ami, la vôtre, d’une part ; et la protection de deux agents du Kremlin qui ont abusé de votre idéalisme, d’autre part. Je vous accorde trois heures pour fixer votre choix. Après cet ultime délai, nous n’y reviendrons plus.

- M’étonnerait ! lança-t-elle, provocante.

- Vous serez aux premières loges pour constater à vos dépens que je ne parlais pas à la légère.

Il se leva, conclut :

- Je vous reverrai dans trois heures.

- Détachez-moi et donnez-moi une cigarette, prononça-t-elle d’une voix unie. Je n’ai pas besoin de trois heures pour me décider. Je vais parler.

- Attention, je vous mets en garde. Des mensonges, des ruses, des renseignements-traquenards, une manœuvre pour nous piéger, ce serait le boomerang impitoyable.

- Je m’en doute un peu.

- Vous ne serez libérée avec votre ami Carami qu’après la capture de Cadori.

- Je vais vous dire où il se planque, mais je vous préviens que si vous avez l’intention de l’épingler dans son repaire, ça fera du vilain. Il ne se laissera jamais prendre vivant, il l’a dit et répété.

- C’est notre affaire, bien entendu. Mais, naturellement, qu’il soit pris mort ou vif, cela ne change rien à mon offre en ce qui vous concerne, vous et votre ami.

L’interrogateur alla reprendre sa place à sa table.

- Je vous écoute.

- Cadori se cache au Gradet. C’est un vieux manoir en ruine qui se trouve dans la forêt de Miramont, sur une colline rocheuse, dans la région de Carcassonne. Si vous avez une carte détaillée de cette contrée, je vous ferai un croquis aussi précis que possible.

- Très bien. Une carte d’état-major de la région de Carcassonne, ça ne doit pas poser de problème.

Il fit un signe de la main vers un de ses assistants et dit :

- Essayez de me trouver ça en vitesse.

Puis, se levant de nouveau, il s’approcha de Martine.

- Vous avez choisi la bonne solution et je m’en réjouis.

- Oh, ce n’est pas pour vous faire plaisir ! Ni parce que vos menaces m’ont flanqué la trouille. Mais je ne peux pas supporter l’idée que Fernando et Bob ont exploité ma bonne foi et celle des copains et des copines que j'ai embarqués dans cette galère.

L’interrogateur se mit à défaire les liens qui attachaient Martine à la chaise.

Il l’aida à se lever, lui offrit une Gauloise, la lui alluma.

- Dans les jours qui viennent, dit-il posément, je pourrai vous montrer d’autres pièces à conviction qui prouvent que Fernando et Bob sont bien des agents du K.G.B.

- Je n’ai pas besoin de les voir, vos pièces à conviction. Vous m’avez suffisamment éclairée, et je suis bien placée pour faire des rapprochements significatifs. J’aurai d’ailleurs d’autres tuyaux à vous donner. Au sujet d’un avocat qui est à la charnière des opérations combinées par Fernando.

- Patrick Bouard, je suppose ? Il habite dans le même immeuble que vous, sauf erreur.

- Exactement. Et je me rends compte maintenant que ce n’est pas le fait du hasard.

- Nous y reviendrons. Parlez-moi plutôt de la planque de Cadori.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Chose étrange, le Vieux ne pavoisait pas. Certes, le soudain revirement de Martine Bariget et ses révélations constituaient un succès. Mais il fallait conclure. Et, justement, les renseignements très détaillés fournis par Martine n'étaient pas rassurants. Comme elle l'avait dit, aller chercher Bob Cadori dans sa tanière, ce n’était pas de la tarte.

Par loyauté - et parce que ça l’arrangeait - le Vieux avait transmis ses informations décisives au représentant des services secrets de Bonn. Le docteur Menker avait aussitôt proposé sa collaboration à la phase finale de l’opération Enchanteur.

- Vous comprenez, dit le policier allemand, ce n'est pas par méfiance que nous tenons à participer à la liquidation du groupe Cadori. La vérité, c’est que nous voulons absolument prouver à nos supérieurs que nous ne sommes pas des minables. Notre service est tellement critiqué en ce moment par les gros bonnets du gouvernement.

- Je sais ce que c’est, soupira le Vieux. J’ai organisé une petite réunion à laquelle je vous serais reconnaissant d’assister. Vous déciderez vous-même, quand nous aurons tenu ce breefing, de ce que vous ferez.

La réunion en question dura deux bonnes heures. Toute l’équipe de la Feuilleraie était là, y compris Francis Coplan, bien entendu.

C’est le spécialiste spéléo du Service, un nommé Calvenne, petit type sec et nerveux, âgé d’une quarantaine d’années, qui ouvrit la discussion.

- J’ai étudié le croquis que vous m’avez soumis, commença Calvenne. Je connais le site en question. Un certain nombre de vieux spéléos, dont je suis, ont eu l’occasion de le visiter jadis. J’ai retrouvé mes notes de ce temps-là et je ne crois pas que l’endroit ait beaucoup changé. Pour nous, le site se nomme Prainly. Il s’agit d'une série de galeries souterraines creusées aux temps préhistoriques par une rivière qui a disparu. A la fin du XVIIème siècle, à l’époque du château du Gradet, ces couloirs naturels ont été utilisés par les moines de l’abbaye de Prainly, abbaye totalement disparue, pour établir une communication secrète avec les deux ou trois châteaux de la région. On peut supposer que ces religieux avaient arrangé ces passages pour sauver leurs biens et leurs personnes en cas de guerre. Il y a deux ou trois siècles, comme vous le savez, la région n’était pas de tout repos. Bref, il y a là, sous les derniers contreforts du mont Alaric, tout un réseau souterrain qui serpente un peu dans tous les sens mais qui, à l’époque où j’ai exploré le site, était parfaitement praticable.

Le Vieux grommela :

- Et actuellement ?

- Je ne peux pas me prononcer d'une façon formelle, reconnut Calvenne. Il y a trois ans, le domaine du Gradet a été racheté par un Parisien et le nouveau propriétaire a interdit l’accès des galeries. Toute la région a été prospectée par les agents immobiliers qui, soit dit en passant, ont fait de bonnes affaires. Ce pays abandonné, déserté, oublié, est devenu la proie des gens riches de Toulouse, de Marseille, de Nîmes, de Montpellier et même de Paris, comme je viens de vous le dire. On pouvait y acheter une propriété immense pour une bouchée de pain. Bien sûr, il fallait pas mal d’argent pour rendre les lieux habitables : les routes, les points d’eau, l’électricité, la restauration des bâtiments, tout était à faire. Mais les citadins ont marché. J’ajoute que le terrain, même ingrat, n’était pas un mauvais placement.

- Bon, coupa le Vieux, ce qui nous intéresse, nous, c’est de savoir s’il y a moyen d’organiser une opération dans ces galeries souterraines. Selon nos renseignements, un groupe de terroristes a installé son quartier général au Gradet, dans les anciennes grottes.

- Ce n’est évidemment pas commode, émit Calvenne, mais ce n’est pas irréalisable. Pour coincer des gens qui se planquent dans ces galeries, il faut des effectifs assez nombreux.

Il étala un plan sur la table.

- Comme vous le constatez, commenta-t-il, le site comporte en fait trois issues. L’entrée principale de la grotte se trouve dans le domaine du Gradet. Ici, à quinze mètres des ruines de l’ancien château ; mais il y a une sortie à l’emplacement de l’abbaye disparue, ici... et une troisième sortie ici, dans le bois de Barbaire.

- Si vous étiez chargé d’investir la place, comment vous y prendriez-vous ? demanda le Vieux.

- La meilleure formule serait de poster des groupes de surveillance aux deux sorties annexes et d’opérer la pénétration à partir de Prainly.

- Vous allez nous expliquer cela en détail, opina le Vieux. Mais il y a une question préalable : faut-il agir de jour ou de nuit ?

- Si vous tenez à une certaine discrétion, il faut agir à la tombée du jour. La nuit, c’est impossible. A cette saison-ci, il y a malgré tout des touristes dans la région. Pas beaucoup, mais il y en a. Et les parages du bois de Barbaire sont fréquentés par des campeurs qui aiment la solitude et le silence. C’est un pays assez rébarbatif, sec et rocailleux, terriblement austère. Et, avec un été comme celui que nous avons, il y fait une chaleur dévastatrice.

- Bien, très bien, murmura le Vieux. Je vois a peu près ce qu’il faut faire.

Il leva les yeux vers le docteur Menker.

- Combien d'hommes pouvez-vous mobiliser ?

- Une douzaine.

- Il faut des femmes aussi, pour sauver les apparences. Le mieux serait d'envoyer sur place deux groupes mixtes qui auraient l’aspect de campeurs. Le camping sauvage est très à la mode cet été.

- Aucune difficulté, assura l’Allemand. Nous avons du personnel féminin très bien entraîné.

- Vos groupes se chargeraient de boucler les issues secondaires du réseau souterrain et mes hommes s’occuperaient de l’attaque proprement dite. Qu’en pensez-vous ?

- Je suis d’accord, acquiesça Menker.

- Reste à définir la stratégie de l’attaque en question, marmonna le Vieux.

S’adressant à Coplan :

- Vous désirez faire partie du groupe d’attaque, je suppose ?

- Bien entendu.

- Vous devrez vous transformer dans ce cas.

- N’ayez crainte, je serai méconnaissable.

 

 

 

Effectivement, lorsqu’il arriva à Montirat, quarante-huit heures plus tard, avec ses camarades de la Feuilleraie, Coplan s’était admirablement métamorphosé. Les cheveux décolorés, coupés presque ras, la lèvre supérieure ornée d’une opulente moustache blonde qui le faisait ressembler à un major britannique, les yeux protégés par des lunettes aux verres teintés, il n’avait plus rien de commun avec le soi-disant François Carami. Vraiment plus rien.

André Fondane et Suzy Lorelli, envoyés en éclaireurs la veille, retrouvèrent leurs camarades à la sortie de Montirat, dans une clairière du bois de Barbaire, à deux kilomètres du château de Miramont.

Fondane et Suzy firent part des renseignements qu’ils avaient pu recueillir au cours d’une enquête menée avec la plus extrême discrétion.

C’était surtout Suzy, très forte dans ce genre d'investigations, qui en savait le plus.

- La propriété a été achetée par un certain Blanchet, domicilié à Paris. L’acte a été signé chez un notaire de Carcassonne, il y a trois ans. Ce Parisien n’a pas fait beaucoup de frais pour restaurer l’habitation, du moins si j'en crois les artisans locaux. Le manoir a été retapé tant bien que mal, mais ni le parc ni le bois n’ont été remis dans un état convenable. D’autre part, il y a une communauté hippie qui s’est installée dans un coin de la propriété. Ces garçons et ces filles occupent l’ancienne bergerie. Ils sont une quarantaine. Ils tissent la laine, fabriquent des paniers, font des enfants, chantent et prient... Ce sont des pacifistes, des apôtres de la vie naturelle.

Coplan questionna :

- A quelle distance sont-ils du manoir ?

- Un bon kilomètre. La colline boisée fait d’ailleurs écran entre eux et le manoir.

- En somme, rien ne remet en cause le plan établi par le Vieux et Calvenne ?

- D’après moi, non. La seule chose qui me turlupine, c’est que je n’ai pas pu récolter le moindre tuyau, la moindre rumeur sur les gens qui vivent en permanence au manoir.

Fondane renchérit :

- Moi non plus, mais ça me paraît normal. Et même rassurant. Quand Cadori et sa bande viennent se planquer dans ce repaire, vous pensez bien qu’ils font le maximum pour ne pas se faire remarquer. C’est le contraire qui serait inquiétant.

Suzy riposta :

- Faut quand même qu’ils bouffent, non ?

Fondane répliqua :

- Bien sûr. Mais ça ne pose aucun problème. Ils ont dû stocker des vivres à gogo. Et des armes, probablement.

Coplan consulta sa montre. .

- Bon, dit-il fermement, le plan d’attaque ne sera pas modifié. Dans une bonne heure, dès que le soir commencera à tomber, nous passerons à l’action comme prévu.

Il se tourna vers Jean Legay :

- Tu t’occupes de tester les liaisons radio avec les deux groupes allemands ?

- Je m’en occupe.

- Ne laisse rien au hasard de ce côté-là. C’est important.

- Compte sur moi.

 

 

 

Le crépuscule atténua progressivement l’éclat du soleil et des ombres mauves soulignèrent peu à peu l’aspect désolé, aride, rocailleux des contre-forts du mont d’Alaric. Le bois de Barbaire devint mystérieux, plus hostile.

Coplan annonça par radio aux Allemands :

- Le top de départ dans neuf minutes. Tout est prêt chez vous ?

- O.K. Nos deux groupes n’attendent que le signal.

- Très bien.

Les commandos allemands hommes et femmes - ne manquaient pas de pittoresque. Vêtus à la bavaroise, chantant et buvant, forts en gueule, ils ne risquaient pas d'être pris pour ce qu’ils étaient : des policiers aguerris, des tireurs d’élite. Coplan savait qu’ils avaient fait leurs preuves, et que ce n’était pas par hasard qu’ils avaient fini par décimer la redoutable bande à Baader et attraper le non moins redoutable Reinders.

A 21 heures, Coplan donna le top du départ.

Le soleil avait disparu, mais la chaleur était toujours aussi accablante.

Le groupe des Français, se scindant en quatre équipes, se sépara. Par des chemins différents, les quatre patrouilles contournèrent à bonne distance le camp des hippies.

Coplan put entendre, renvoyés par la colline, les échos d'un chant languissant accompagné par les accords d’une guitare mélancolique.

Se conformant avec une précision rigoureuse au tracé défini par Calvenne, Francis et ses compagnons - Fondane, Gabout et Bertin - pénétrèrent dans le bois de Barbaire. Ils débouchèrent neuf minutes plus tard dans une sorte de terrain vague - qui avait été jadis le parc du manoir - et ils purent distinguer, derrière la vieille bâtisse délabrée, une dizaine de types qui jouaient à la pétanque. Le torse nu, en slip de bain, les joueurs de boule paraissaient absorbés par leur compétition. Les silhouettes se détachaient avec netteté sur le fond blanc de la maison et sur le brun du sol de terre battue. Il y avait aussi trois filles. En short, les seins à l’air.

Portant ses jumelles spéciales à ses yeux, Francis put identifier sans peine Bob Cadori, Guy Sobert, Herniaco et Sam Danley. Les deux jeunes Allemands étaient là aussi. Et, parmi les filles, Arlette, la grassouillette blonde.

Tout ce petit monde affichait la plus totale insouciance.

Coplan consulta de nouveau sa montre. Puis, rangeant ses jumelles, il sortit son G.P. muni d’un silencieux. Les autres exhibèrent également leurs armes.

Les quatre Français arboraient des visages granitiques. Ils devaient faire taire leurs scrupules pour obéir à la consigne formelle du Vieux : pas de coups de semonce, pas de prisonniers.

Laconique, Francis lança :

- Go !

Et les quatre agents du Vieux s’élancèrent.

Les détonations chuintantes fusèrent. Sans répits ni temps morts.

Les joueurs de pétanque, surpris, ne réalisèrent pas immédiatement ce qui se passait. Cinq ou six d'entre eux s'écroulèrent. Les autres, paniqués, filèrent vers l’habitation.

Mais ces fuyards, et quelques autres individus qui se trouvaient dans le manoir au moment de l’attaque, furent cueillis à froid par les tireurs allemands postés aux sorties des galeries souterraines.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Tous les quotidiens du surlendemain - en France, en Allemagne, en Italie et un peu partout dans le monde - relatèrent à la une les événements dramatiques qui s’étaient déroulés dans ce coin perdu de l’Aude.

Les manchettes annonçaient :

Sanglants règlements de compte au sein de l'organisation Terre Brûlée.

Le terroriste Bob Cadori et plusieurs de ses complices abattus.

La plupart des éditorialistes, brodant sur le thème : « Qui sème le vent récolte la tempête » évoquaient la fatalité de la violence. Et ils rappelaient des précédents récents : au Japon, en Palestine, en Angola. Là aussi, pour de mystérieuses raisons de rivalité, de dissensions internes ou de justice expéditive, des terroristes traqués s’étaient entre-tués avec une férocité implacable.

Les communiqués de la presse citèrent, au nombre des victimes, outre Bob Cadori, Guy Sobert - un étudiant de Nanterre -, Sam Danley - un jeune Américain de l’université de Yale venu en France pour y étudier la sociologie -, un exilé chilien, Herniaco, un certain François Carami, deux étudiants allemands et un anarchiste italien du nom de Rosso. Parmi les victimes de cette tuerie figuraient également quatre jeunes femmes qui n’avaient pas encore été identifiées.

Ce n’est que six jours plus tard - et d’une façon assez discrète - que les noms de ces jeunes femmes furent révélés par la presse. Il s’agissait, entre autres, de Martine Bariget et d’Arlette Galord.

Le Vieux expliqua à Coplan et à Fondane :

- Vous comprenez, j’espère, pourquoi j’ai tardé à révéler l’identité de l’une de ces filles, Martine Bariget pour ne pas la nommer. C’était le seul camouflage possible, et le meilleur. Personne ne pourra contester la chose, puisque le cadavre de Martine Bariget se trouve parmi les autres à la morgue, aux fins d’identification par les familles. La substitution s’est faite sous mon contrôle personnel et dans le plus grand secret.

Francis et Fondane restèrent de marbre. Le Vieux grommela :

- Oh, je sais très bien que vous avez envie de me reprocher ma cruauté. Je le vois à la tête que vous faites. Mais j’ai eu des ordres. Et quand je suis obligé de prendre mes responsabilités, je les prends.

Coplan émit d’une voix glacée :

- Martine Bariget était récupérable.

- Non, trancha le Vieux, catégorique. Tôt ou tard, ses amis l’auraient retrouvée. Et elle serait morte dans des conditions bien plus atroces. Les limiers du K.G.B. ne se laissent pas trahir, ne l’oubliez pas. Je vous donne ma parole d’officier qu’elle n’a pas souffert. Elle dormait quand elle a été exécutée. J’ajouterai que je ne la plains pas. Ces jeunes révolutionnaires qui veulent dynamiter la société par des méthodes violentes qu’ils ont choisies n’hésitent pas à faire périr des dizaines et des dizaines de victimes innocentes. Très bien. La société, en état de légitime défense, riposte à leurs attentats par les mêmes méthodes. C’est de bonne guerre. Je dirais même que c’est une guerre ordinaire, en quelque sorte. Tout combattant volontaire doit accepter le risque d’être vaincu. Et de mourir.

Comme Francis et Fondane ne répondaient pas, le Vieux compléta :

- Ces gens-là nous imposent une tactique aussi implacable que la leur : ils ne font pas de cadeaux, eux. Des individus comme Cadori et compagnie tuent des innocents, nous châtions des coupables.

Fondane s’enquit d’une voix morne :

- Et l’avocat Patrick Rouard ? Vous ne l’épinglez pas ?

- Non. C’est un placement pour l’avenir. Comme je viens de vous le rappeler, le Service continue.

Regardant Coplan d’un œil lourd, le Vieux conclut :

- Pour en finir avec cette affaire, du moins jusqu’à nouvel ordre, je vous interdis d’éprouver des remords. Vous avez accompli votre tâche de combattant, un point c’est tout. De toute manière, et vous le sentez très bien, nous n'avons fait que précipiter le destin. Les êtres intelligents sans foi ni loi sont voués à la destruction. C’est en eux qu'ils portent ce vertige suicidaire qui est le signe des civilisations à leur déclin.

Coplan, amer, marmonna entre ses dents :

- Des êtres sans foi ni loi ? Cela peut aussi s'appliquer à d’autres que Martine...

 

FIN
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